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SOURCES    DU    MYSTICISME 

DE  MARGUERITE  DE  NAVARRE 

A    PROPOS    D'UN     MANUSCRIT    INÉDIT 


K  manuscrit  1723  de  la  Bibliothèque  nationale  (ancien  fonds 
français)  porte  au  catalogue  la  mention  suivante  :  Poésies 
de  Marguerite  de  Navarre  et  de  François  I".  En  vérifiant  son  contenu, 
j'v  ai  en  effet  rencontré,  avec  plusieurs  chansons  et  épîtres  trans- 
crites sous  le  nom  du  roi,  plusieurs  compositions  de  sa  sirur  dont 
deux  sont  importantes  par  leur  étendue.  Quant  à  leur  valeur  intrin- 
sèque, je  n'ai  osé  m'en  faire  moi-même  le  seul  juge  ;  et,  comme 
rien  de  ce  qui  peut  intéresser  la  solution  du  problème  moral  de  la 
vie  intérieure  de  Marguerite  ne  saurait  être  négligé,  j'ai  cru  utile  de 
les  taire  connaître. 

La  première,  qui  occupe  dans  le  manuscrit  les  folios  42  à  48,  est 
intitulée  :  le  Pater  Nosler  faici  en  translation  et  dialogue  par  la  Royne 
lie  Navarre.  Elle  est  précédée  d'une  partie  du  texte  de  saint  Mathieu 
(discours  sur  la  montagne),  et  nous  présente  un  dialogue  entre 
Dieu  et  l'àme,  où  sont  exprimées  les  idées  ordinaires  de  Marguerite. 
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Comme  d'ailleurs  cette  poésie  porte  son  nom  dans  le  manuscrit, 
nous  n'avons  pas  lieu  de  douter  qu'elle  lui  appartienne. 

La  seconde,  beaucoup  plus  longue,  remplit  les  folios  52  à  64; 
elle  nous  est  donnée  sans  titre  ni  nom  d'auteur,  mais  pour  quiconque 
est  tant  soit  peu  familiarisé  avec  les  pensées  et  le  style  de  la  reine, 
c'est  elle  sans  aucun  doute  qui  l'a  écrite.  Elle  y  fait,  sous  le  voile  de 
l'allégorie,  ce  qu'on  peut  appeler  le  récit  de  sa  conversion  et  nous 
trouvons  dans  ce  poème  comme  une  première  esquisse  des  Prisons. 

Enfin,  une  troisième  composition  comprend  quatre  rondeaux  rela- 
tifs à  la  mort  de  Madame  Charlotte  de  France,  la  nièce  de  Marguerite 
de  Navarre,  qui  survint  en  1524  '  ;  c'est  un  dialogue  entre  l'âme  de 
la  jeune  morte  et  sa  tante  qui,  pour  le  fond  des  idées,  olfre  une  cer- 
taine analogie  avec  le  poème  du  Navire;  mais  la  sincérité  du  senti- 
ment y  est  affaiblie  par  la  froideur  des  allitérations  et  des  jeux  de 
mots;  la  duchessed'Alençons'amuseévidemment  à  rapprocher  du  mot 
tante  d'autres  mots  qui  sonnent  de  même,  ce  qui,  dans  un  sujet  où 
l'émotion  seule  intéresse,  produit  une  impression  déplaisante. 

Ce  dernier  morceau  est  le  seul  des  trois  à  qui  nous  puissions 
assigner  une  date.  Comme  Marguerite  est  encore,  à  l'époque  où  la 
pièce  fut  écrite,  duchesse  d'AIençon,  et  qu'elle  épousa  Henri  d'Albret 
en  1527,  c'est  donc  entre  1524,  date  de  la  mort  de  Madame  Char- 
lotte, et  1527,  date  du  second  mariage  de  Marguerite,  qu'il  faut  placer 
les  rondeaux  en  question.  Quant  au  Récit  de  sa  conversion,  la  reine  y 
dit  bien  qu'elle  n'était  pas  encore  arrivée  au  milieu  de  sa  vie  quand 
elle  rencontra  celui  qui  la  tira  des  ténèbres  de  son  ignorance  : 

Mais  la  bonté  de  nostre  immortel  Dieu 
Ne  permit  pas  que  la  mort  a  fin  niist 
Mes  tristes  joins  dent  uestoy  s  au  milieu  -' 

mais  rien  n'est  plus  vague  que  cette  déclaration.  Quand  même  d'ail- 

1.  Cf.  Franck,  édit.  des  Maiguentes,  t.  I,  Introduct..  p.  Lxxxvu. 

2.  Folio  53  V". 
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leurs  Marguerite  eût  précise  davantage,  nous  ne  serions  renseignés 
que  sur  la  date  de  sa  conversion  et  non  pas  sur  celle  de  la  composi- 
tion du  poème  qui  a  pu  être  bien  postérieure. 

Il  ne  me  semble  pas  non  plus  que  ni  le  Pater,  ni  le  Récit  de  la 
conversion  doivent  modifier  en  rien  l'idée  que  l'on  peut  se  faire, 
d'après  les  autres  poésies  de  Marguerite,  de  la  longue  crise  morale 
et  religieuse  que  fut  sa  vie.  On  y  retrouvera  presque  toutes  les  idées 
qu'elle  affectionne,  et  qu'elle  a  si  souvent  répétées  sur  le  rôle  du 
Christ  rédempteur,  la  justification  par  la  foi  et  l'inutilité  des  œuvres'. 
Sur  plus  d'un  point,  en  effet,  les  doctrines  de  Marguerite  ressemblent 
fort  à  celles  des  réformateurs.  Elle  fut  d'ailleurs  en  relations  avec  eux; 
elle  protégea  Lefebvre  d'Étaples,  Gérard  Roussel  et  Calvin,  pour  ne 
rien  dire  de  Marot,  et  si  elle  ne  fut  jamais  ouvertement  protestante, 
elle  semble  bien  l'avoir  été  de  cœur.  Bien  des  passages  de  notre 
manuscrit  en  fournissent  encore  de  nouvelles  preuves  ;  par  exemple 
celui-ci,  qui  est  tiré  du  Pater,  à  propos  duquel  il  convient  peut-être 
de  remarquer  qu'il  est  la  seule  prière  traditionnelle  conservée  par  le 
Protestantisme  : 

.\  tous  Chrestiens  fai?.  de  ta  grâce  don 

Leur  envoyant  prescheur  de  vérité, 

Saiges  docteurs  rempliz  de  charité 

Par  vitVe  fov  de  louange  très  digne 

Qui  nous  preschent  la  très  vra\e  doctrine 

Et  la  seure  parole  evangelicque 

Non  par  fables,  ne  songes,  par  praticque, 

Comme  plusieurs  pour  honneur  et  prouffict 

\'eulent  prescher  :  d'en  plus  parler  suffict  ' 

De  même,  dans  le  Récit  de  sa  conversion,  Marguerite  semble  répu- 


1.  M.  .\.  Lefranc  a  écrit  à  ce  sujet  des  pages  très  intéressantes  qui  nous  dis- 
pensent d'\'  insister  {Biilteliii  de  la  Société  Je  F  Histoire  du  Prolestantisme  français, 
no5  du  15  janvier  1897  et  suivants.  Voir  aussi  Douen  :  Clément  Marot  et  le  Psau- 
tier Imgiiemil.  t.  I,    p.  14a  et  suivantes). 

2.  Pater,  folio  J[6  y". 
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dier  l'usage  du  latin  dans  la  religion,  et  condamner  par  suite  la  litur- 
gie catholique  : 

Ung  peu  après,  repris  force  et  couraige 
En  la  vertu  de  celluy  qui  m'a  faict 
Parler  franfoys  et  laisser  mon  ramaige. 
D'un  langage  natif,  non  contrefaict 
Parlant  du  cœur  ' 

Ailleurs  encore    elle  fait   allusion    à    la  Prédestination,   qu'elle 

répugne  cependant  à  admettre,  comme  l'a  justement  fait  remarquer 

M.  Lefranc.  Elle  fait  parler  Dieu  ainsi  : 

En  pouvreté  faiz  estre  souffreteux 
Que  destine^  fay  faire  bien  heureulx'. 

Notre  manuscrit,  outre  les  pièces  dont  l'attribution  à  Marguerite 
m'a  semblé  irrécusable,  renferme  aussi  un  certain  nombre  de  ron- 
deaux que  je  n'ai  pas  osé  lui  imputer  ',  et  qui  développent  des  idées 
religieuses,  ou  même  parfois  un  texte  de  l'Écriture.  J'en  rencontre 
un  sur  le  Nunc  Dimittis*  ;  plusieurs  traitent  de  la  Rédemption  et  de 
Jésus-Christ,  et  ne  sont  pas  toujours  orthodoxes.  Il  en  est  un  parti- 
culièrement qui  sent  fortement  l'hérésie  et  qui  pourrait  bien  être  de 
la  reine  de  Navarre  : 

Avant  nienger  je  gémis  et  souspire 
Craignant,  mon  Dieu,  que  mon  anie  s'empire 
Pour  indigne  vostre  corps  recevoir. 
Je  sçay  n'avoir  pas  bien  faict  mon  devoir, 
Dont  suis  pour  \Tav  de  tous  mauvais  le  pire. 

De  tout  mal  faict,  mal  penser  et  mesdire. 
De  mal  vouloir,  de  toute  envie  et  de  ire 

1 .  Folio  57  r°. 

2.  Folio  44  v. 

5.  Un  certain  nombre  de  ces  rondeaux  sont  imités  de  l'italien  et  rappellent  les 
procédés  et  les  concettis  de  Séraphin  d'Aquila  ;  les  métaphores  et  les  images 
sont  empruntées  à  l'Italie.  Nous  y  voyons  la  substance  pétrarquiste  pénétrer  dans  la, 
vieille  forme  française  du  rondeau. 

4.   Folio  93  ro. 
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Di'hvoiis  surtout  uo^  cucuis  vicies  avoir 

Avant  manger. 
Grâces  vous  rend/.,  mon  Dieu,  mon  père  et  Sire 
De  telle  mort  et  si  cruel  martire 
Dont  vous  a  plu  de  paier  le  dehvoir. 
Congnoissance  donnez  moy  et  savoir 
De  mes  péchez  tous  confesser  et  dire 

Avant  manger  '. 

Ces  documents  nouveaux  semblent  donc  bien  confirmer  la  thèse  du 
protestantisme  de  Marguerite,  qu'a  soutenue  récemment  M.  Lefranc 
après  tant  d'autres,  et  qui  a  pour  elle  de  torts  arguments.  Mais  je 
ne  puis  m'empècher  de  remarquer  [que  tous  ces  passages  sur  les- 
quels on  s'appuie  pour  la  démontrer  sont  épars  dans  une  œuvre 
considérable  qu'ils  n'expliquent  pas  d'ailleurs  et  à  laquelle  on  ne 
voit  pas  bien  comment  ils  se  rattachent.  La  pensée  de  la  reine  de 
Navarre,  à  la  considérer  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel,  ne  se 
compose  pas  d'idées  protestantes  ;  Marguerite  est,  avant  tout,  une 
mvstique  ;  elle  est  nourrie  de  l'Ecriture,  de  saint  Paul,  sans  doute; 
mais  aussi  de  Platon  et  de  la  Kabbale  ;  elle  cite  les  écrits  d'Hermès 
Trismégiste  à  côté  des  deux  Testaments,  et  tout  cela  ne  s'explique 
guère  par  l'influence  de  Calvin.  Montrer  en  quoi  elle  est  protestante, 
ce  n'est  pas  expliquer  le  vrai  sens  de  sa  théologie  et  de  son  mysti- 
cisme ;  c'est  même,  en  un  certain  sens,  soulever  une  contradiction 
qu'il  s'agit  précisément  d'expliquer  ;  car,  comme  on  l'a  déjà  dit,  il 
y  a  opposition  entre  le  Mysticisme  et  le  Protestantisme.  C'est  ainsi 
que  M.  Douen,  qui  voit  dans  Marguerite  une  protestante,  l'accuse 
d'être  tombée  dans  l'inconséquence  et  «  les  accommodations  »^.  Il 
ne  s'explique  pas  que  Marguerite  accepte  encore  la  Messe,  et  le 
culte  de  la  Vierge.  Un  non  moins  bon  juge  en  la  matière,  M.  H. 
Merle  d'Aubigné,  à  propos  d'un  autre  mystique  qui  eut  des  rapports 

1 .  Folio  95  r".  N'est-ce  pas  là  une  attaque  contre  le  jeune  préalable  à  la  Com 
munion  ? 

2.  Cli'mcnl  Mural  li  le  Psmilier  huguenot,  l.   1,  p.  144. 


6  REVLE    DK    LA    RENAISSANCE 

avec  les  réformateurs,  je  veux  parler  de  Briçonnet,  se  reluse  à  voir 

en  lui  un  pur  réformateur'. 

Pour  trouver  la  clet  de  la  pensée   de   Marguerite   de  Navarre,  il 

iaiit  donc  avant  tout  rechercher  les  sources  de    son    mysticisme  ; 

c'est  le  seul  moyen  de  savoir  si  elle  fut  réellement  protestante,  et 

dans  quel  sens  et  dans  quelle  mesure. 

* 
*  * 

C'est  dans  le  Poème  des  Prisons  que  la  reine  de  Navarre  nous  a 
donné  l'expression  la  plus  complète  et  la  plus  définitive  de  sa  pen- 
sée. Or,  cet  ouvrage  bizarre,  curieux  et  souvent  énigmatique,  offre 
avec  les  écrits  des  Dominicains  mystiques  de  l'Allemagne  au 
xiv"=  siècle  des  rapports  étroits  et  frappants.  Quand  on  a  lu  l'étude 
que  M.  Charles  Schmitt  a  consacrée  à  Eckart,  Tauler,  Suso  et  Ruys- 
brœck^,  l'intelligence  du  poème  de  Marguerite  s'éclaire  singulière- 
ment. C'est  ce  qui  n'a  pas  encore  été  signalé,  du  moins  à  ma  con- 
naissance, et  que  je  voudrais  montrer  brièvement. 

Je  ne  puis  donner  ici  un  exposé  systématique  des  doctrines 
d'Eckart,  de  Tauler  et  de  leurs  disciples.  On  l'a  fait  avec  une  com- 
pétence et  des  documents  qui  me  manquent,  et  il  n'a  pas  fallu, 
pour  être  complet,  écrire  moins  d'un  gros  volume.  Je  voudrais 
seulement,  par  des  rapprochements  entre  les  écrits  de  la  reine  et  des 
citations  empruntées  à  l'ouvrage  de  M.  Schmitt,  montrer  que 
/  Marguerite  a  trouvé  chez  les  mystiques  en  question  sa  conception 
philosophique  et  spéculative  de  Dieu,  ses  tendances  panthéistiques, 
la  distinction  qui  lui  est  si  chère,  du  Tout  et  du  Rien,  sa  conception 
du  monde,  de  la  révélation  et  de  l'amour  divin  ;  comment  enfin 
elle  a  rencontré  dans  leurs  écrits  la  plupart  de  ses  idées  protestantes, 

1.  J.-H.  .Merle  dWubigné,  Histoire  de.  lu  R(lormatioi!  du  XV h  sikh,  Paris,  1847, 
t.  III,  p.  652  et  suiv. 

2.  Études  sur  le  mysticisme  allcmaïul  au  XIFe  siècle.  1847.  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  t.  II.  Savants  étrangers.  —  Voir 
aussi  la  thèse  récente  de  M.  Delacroix. 
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entre  autres  sa  doctrine  de  la  Justification  par  la  foi  et  de  l'inutilité 
des  ivuvres.  Si  d'ailleurs  j'ajoute  que  la  pensée  d'Hckart  et  de  son 
école  est  une  adaptation  du  Platonisme,  on  comprendra  de  plus 
pourquoi  Marguerite  tut,  de  son  temps,  une  des  zélatrices  les  plus 
terventes  des  idées  platoniciennes'. 

Rckart,  Tauler  et  Suso  ont  une  doctrine  commune  malgré  des 
dirterences  qu'a  signalées  M.  Sclimitt;  elle  est  inspirée  dans  son 
fonds,  de  Denys  l'Aréopagite,  d'Origène,  de  saint  Augustin  et  des 
Pères  en  général,  qui  sont  tous  pénétrés  de  la  pensée  de  Platon. 
Rckart  appelle  Platon  «  le  grand  théologien  »,  et  concilie  la  Dia- 
lectique platonicienne  avec  les  enseignements  des  livres  saints.  Dieu, 
pour  lui,  est  l'Idée  suprême,  d'où  tout  émane  et  à  laquelle  tout 
revient,  la  seule  réalité,  l'unité  absolue,  le  Tout.  Rien  n'existe  que 
lui;  rien  n'existe  hors  de  lui  ;  toute  existence  finie  émanée  de  lui  n'est 
qu'une  apparence  et  un  reflet  de  Dieu;  «  elle  n'existe  qu'autant  qu'elle 
est  en  Dieu  et  qu'elle  est  Dieu  lui-même-  ».  La  conséquence  d'une 
telle  conception,  c'est  le  Panthéisme.  Supérieur  à  toute  modalité.  Dieu 
n'est  ni  ceci  ni  cela;  il  n'est  ni  là  ni  ici,  ni  en  haut  ni  en  bas,  ni 
dans  le  passé  ni  dans  le  présent  ou  l'avenir;  il  est  partout,  dans  les 
esprits,  dans  l.i  pierre,  dans  la  plante,  en  toutes  choses;  il  est  en  un 
mot  l'absolu  en  qui  il  n'y  a  plus  de  difterence  essentielle- 

Pour  cette  raison,  Dieu  est  au-dessus  de  tous  les  noms  qu'on 
pourrait  lui  donner.  i<  Toutes  les  créatures,  dit  Eckart,  aspirent, 
par  toutes  leurs  œuvres,  à  prononcer  le  nom  de  Dieu  ;  elles  y 
aspirent  toutes,  soit  sciemment,  soit  à  leur  insu,  et  néanmoins  il 
demeure  innomé...  Dieu,  dit-il  encore,  est  l'Etre  de  toutes  les 
créatures;  lui  seul  peut  dire  véritablement  :  Je  suis  '.  »  Une  consé- 

1.  Voir  sur  ce  point  A.  Lefranc. 

2.  Schmitt,  ouvrage  cité,  p.  255.  —  On  a  remarqué  que  tous  les  théologiens 
du  moyen  âge  qui  furent  plus  ou  moins  pénétrés  de  Platonisme,  ont  abouti 
presque  forcément  au  Panthéisme  (Voir  Hauréau.  Histoire  de  la  Philosophie  scohs- 
li(juc,  t.  I,  p.  161  et  passim). 

5.  St'j mous  d'Ecktirt,  cités  par  Siihmitt,  p.  257. 
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qucnce  s'impose,  et  Eckart  comme  Tauler  la  formulent  :  Si  Dieu  est 
Tout,  la  créature  est  un  Néant  ;  tous  deux  le  disent  expressément  : 
«  //  ny  a  pas,  dit  Eckart,  ti'  vérité  dans  la  nature  créée  de  l'âme  '.  » 
—  «  Ce  qui  est  bon  en  l'homme,  dit  Tauler  %  c'est  Dieu  ;  l'homme, 
en  tant  que  fini  et  tourné  du  côté  des  créatures,  est  un  non-être.  » 
Ruysbroeck  écrit  de  même  que  dans  la  contemplation  de  la  Divinité, 
il  n'y  a  plus  de  difterence  «  entre  le  Rien  et  quelque  chose  »,  c'est-à- 
dire  entre  la  créature  et  Dieu  '. 

Avant  de  poursuivre,  constatons  l'identité  de  ces  idées  et  de  celles 
de  Marguerite.  Dans  le  IIl'  livre  des  Prisons,  nous  retrouvons  cette 
conception  du  Tout  innommable  et  dont  on  ne  peut  dire  qu'une 
chose,  c'est  qu'il  est  : 

Je  su\i  qui  suvs,  qu'œil  vivant  ne  peut  voir -t. 
En  disant  :  Je  suvs  qui  suvs,  tel  niaistre 
M'aprint  alors  lequel  estoit  mon  estre  î. 

Dieu  est,  il  est  Tout. 

Ht  ce  Tout  là  ne  sçauroit  estre  pris. 
Car  tout  le  monde  est  dedans  luv  compris. 
Ce  Tout  est  tel  qu'on  ne  le  peult  comprendre. 
Et  tout  comprant,  de  nul  ne  peult  aprendre 
Et  tout  aprent,  tout  le  monde  environne 
Ce  Tout  qui  est  de  ses  œuvres  couronne  ; 
Et  tout  l'honneur  à  luv  seul  appartient, 
Gloire  et  amour,  comme  à  celluv  dont  vient 
Tout  ;  ce  qu'il  fait  est  et  sera  à  naistre. 
Car  par  ce  Tout  et  en  ce  Tout  ont  estre  ; 
Il  les  enclost  gar  grandeur  indicible 
Et  vit  en  eulx  par  fa<;on  invisible''. 


1.  Sermons  d'EcImit,  cités  par  Schmitt,  p.  257. 

2.  Schmitt,  p.  356  et  suiv. 
5.  /■/.,  p.  455. 

4.  Prisons.  Édit.  des  Dernières  Poésies,  par  A.  Lefranc,  p.  205.  Paris,  1896. 

5.  Prisons.  Dernières  Poésies,  p.  205. 

6.  /,/.,  p.  245. 


LES    SOURCES    DU    MYSTICISME    DE    MARGUERITE    DE    NAVARRE 


Car  il  tst  Tout,  qui  la  terre  et  les  cyeulx 
En  ses  bras  tient,  et  les  tourne  et  dema\nc 
Comme  il  luy  plaist,  et  dedans  se  promaine  ' . 

On  connaît  suffisamment,  et  il  est  inutile  d'v  longuement  insister, 
l'importance,  chez  Marguerite  de  Navarre,  delà  distinction  du  Tout 
et  du  Rien  ;  on  voit  maintenant  où  elle  l'a  puisée. 

S'il  est  qui  Est,  hors  de  luv  je  ne  puys 
Dire  de  moy  sinon  que  je  ne  suys. 
Si  rien  ne  suys,  las!  ou  est  ma  fiance 
Vertu,  bonté,  et  droicte  conscience? 
Or  suis-je  riens,  s'il  est  celluv  qui  est  '. 

Et  le  parallélisme  est  facile  à  poursuivre  entre  notre  auteur  et  les 
mystiques  allemands.  Pour  Eckart,  Tauler  et  Suso,  le  monde  est 
une  émanation,  une  projection  de  Dieu  qui  se  connaît  lui-même 
dans  son  \'erbe;  le  monde  ou  le  Fils  est  la  production  de  Dieu  sorti 
de  lui-même,  c'est  la  différenciation  de  l'unité. 

«  Mais  Dieu  ne  saurait  demeurer  dans  cette  apparente  division 
de  son  être  ;  il  rentre  en  lui-même  aussi  éternellement  qu'il  en  sort, 
et  la  conscience  de  ce  procès  est  plus  ou  moins  confusément  répandue 
dans  toute  la  création'.  —  La  création  finie,  le  monde  apparent, 
extérieur,  est  une  sublime  manifestation  de  Dieu,  un  livre  qui  révèle 
des  choses  plus  profondes  même  que  la  parole  de  l'homme.  — 
Toutes  les  créatures  sont  une  parole  de  Dieu;  ce  que  ma  bouche  dit 
proclame,  la  pierre  le  dit  également  ;  celui  qui  aurait  reconnu 
l'être  de  la  créature  n'aurait  plus  besoin  d'un  autre  enseignement. 
Chacune  est  pleine  de  Dieu,  chacune  porte  une  empreinte,  un  reflet 
de  la  nature  divine;  chacune  est  un  livre  qui  parle  de  l'esprit 
éternel.  » 

1.  Prisons.  Dernières  poésies,  p.  247. 

2.  Prisons.  Dern.  Poésies,  p.  205  et  passim. 
5.  Schmitt,  ouvrage  cité,  p.  269. 

4.  fil.,  p.  267. 
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Quel  meilleur  commentaire  donner  à  cette  partie  du  troisième 
livre  des  Prisons  où  Marguerite,  après  avoir  montré  que  le  Tout  de 
Dieu  embrasse  l'ensemble  des  créatures,  ramène  à  l'unité  divine  les 
différenciations  qui  viennent  de  leur  nature  contingente  et  sen- 
sible : 

Mais  quoy  !  voicy  ung  cas  esmerveillable 

Qu'ung  seul  en  tous  est  estre  et  mouvement 

Vie,  penser,  raison  et  sentvment  ; 

Bien  monstre  icy  le  Tout  son  grand  povoir 

Quand  luv  seul  est  l'estre,  vie  et  mouvoir 

De  ce  qui  est  si  différent  sur  terre 

Que  l'œil  de  chair  en  les  regardant  erre. 

En  s'arrestant  à  la  diversité 

Division,  douleur,  adversité. 

Car  au  dehors  n'a  que  division 

Qui  donne  au  cueur  mortelle  passion  ; 

Et  cestuv  la,  qui  le  dehors  adore. 

Il  trouvera  ténèbre  exteriore  ; 

Mais  en  voyant  ce  dehors  divisé. 

Si  ung  en  tous  par  fov  est  advisé, 

Cette  union  dedans  la  multitude, 

Ceste  douleur  dedans  l'escorce  rude 

Rend  si  contant  l'esprit  qui  voit  cela, 

Qu'en  liberté  l'œil  deçà  et  delà 

Se  peult  tourner  à  veoir  les  créatures 

Qui  i/i'  Dieu  soiil  masques  ou  couvertures  '. 

Chaque  créature,  pensent  les  théologiens  allemands  aussi  bien 
que  Marguerite,  porte  Dieu  en  lui-même  ;  et  de  là  leur  vient  à 
toutes  une  tendance  infinie  à  retourner  à  leur  origine.  Le  poème 
de  Marguerite  n'est  que  le  tableau  de  ce  retour  de  la  créature  finie, 
du  rien,  au  Tout  qui  est  Dieu: 

Si  par  cuyder  quelque  chose  il  (l'homme)  se  pense. 
De  son  seul  Tout  s'eslongne  et  de  science, 
Mescongnoissant  son  estre  tel  qu'il  est, 
D'estre  à  son  tout  unvg  il  n'est  pas  prest  ; 

1.   Prisons.  Deni.  Poésies,  p.  2 j  1-232. 
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Mais  quand  son  Rien  il  voit  et  tel  se  sent, 
11  vient  petit,  povre,  nud,  innocent, 
Et  si  petit  qu'estre  en  luy  ne  séjourne, 
Mais  en  son  Tout  le  voit  et  le  retourne 


Ei  ce  Tout  là  où  son  seul  estre  il  croit 
S  incorporer  et  retourner  tout  droit, 
C'est  le  chef  d'œuvre  et  de  foy  et  d'amour 
Par  qui  au  Tout  le  Rien  fait  son  retour  ' . 


En  cet  état  de  pauvreté,  d  humilité,  l'homme  trouve  enfin  la 
vraie  lilvrtc  et  le  repos  auquel  il  tend  : 

Or  fuz  je  donc  par  ce  feu  mys  au  large 
Qui  d'ignorance  et  cuyder  me  descharge 
Et  ma  prison  en  liberté  muée, 
Voire  en  repoz  ma  peine  commuée  '. 

Et  dans  cet  état  de  repos,  par  l'union,  le  retour  de  la  créature  à 
l'Etre  un  et  absolu,  s'abolissent  toutes  les  différences  du  non-être  : 

Lors,  quand  à  Rien  est  mys  Adam  charnel 

Il  le  lira  à  son  Père  étemel 

Lequel  est  Tout  et  Celluy  seul  qui  Est  : 

Là  il  trouva  son  repoz  et  arrest 

Clarté  sans  nuict  et  beaulté  sans  laideur 

Santé  sans  mal,  feu  plaisant  sans  ardeur) 

Eckart  et  Tauler  peuvent  nous  servir  à  commenter  tous  ces  pas- 
sages. «  Rayons  émanés  de  la  lumière  éternelle  pour  la  révéler,  dit 
Eckart,  elles  tendent  (les  créatures)  à  revenir  à  leur  foyer  pour  s'y 
perdre  de  nouveau...  Les  créatures  ne  cherchent  sans  cesse  que  ce 
qui  est  semblable  à  Dieu  ;  plus  elles  sont  imparfaites,  plus  elles  le 
cherchent  extérieurement  ;  à  celui  qui  me  demande  quelle  a  été  la 
fin  du  Créateur  en  produisant  le  monde,  je  dirai  :  c'est  le  repos.  A 
celui  qui  me  demande  ensuite  ce  que  cherchent  les  désirs  naturels  de 
toutes  les  créatures,  je  dirai  encore  :  c'est  le  repos.  A  celui  enfin  qui 

1.  Priions.  Deni.   Poesiis,  p.   246.  . 

2.  U.,  p.  259. 

3.  Priiiiiis.  Difiii.  Pivsies,  p.  248. 
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me  demande  quel  est  le  but  où  aspirent  toutes  les  tendances  de 
l'âme,  je  dirai  toujours  :  c'est  le  repos  ;  et  ce  repos,  c'est  le  repos  en 
Dieu  '.  »  —  Selon  Tauler,  dit  M.  Schmitt,  «  l'amour  pour  les  créa- 
tures est  cause  que  l'homme  est  éloigné  de  Dieu  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  sa  destination  ne  soit  toujours  de  revenir  à  Dieu,  en 
revenant  à  sa  véritable  nature  originelle.  Tout  ce  que  Dieu  a  créé 
n'a  d'autre  but  que  de  solliciter  l'âme  de  renoncer  au  monde  qui 
passe  pour  remonter  à  l'esprit  éternel.  La  nature  de  ce  dernier  lui- 
même  exige  ce  retour  ;  autant  nous  avons  besoin  de  lui,  autant  il  a 
besoin  de  nous  :  ce  qui  signihe  que  la  nécessité  de  l'unité  est  fondée 
sur  la  nature  divine;  c'est  dans  l'être  que  toutes  les  différences 
doivent  être  annulées,  que  tout  ce  qui  est  séparé  doit  être  récon- 
cilié et  uni  de  nouveau  -.  » 

Ce  retour  à  Dieu,  chez  Marguerite,  s'opère  sans  doute  par  la  foi, 
par  l'amour;  mais,  d'après  le  plan  même  des  PmoM.f,  c'est  la  con- 
naissance qui  mène  à  l'amour.  Elle  cherche  d'abord  Dieu,  dans  les 
sciences,  dans  la  nature,  dans  les  livres,  dans  les  deux  Testaments, 
et  elle  le  trouve  partout,  grâce  à  Y  Esprit  qui  lui  fait  découvrir  le 
sens  caché  des  œuvres  et  des  choses.  Socrate  et  Platon  connurent 
Dieu  aussi  complètement  que  le  meilleur  des  chrétiens  '  : 

Lors  je  congneuz  que  les  poètes  tous 

Ont  très  bien  dit  de  dire  «  Dieu  en  nous  » 

Car  Dieu  en  eulx  leur  a  fait  souvent  dire 

Ce  que  jamais  par  ouyr  ne  par  lire 

N'avoient  congneu.  O  povoir  autentique 

Qui  les  a  fait,  par  fureur  poétique 

Le  temps  futur  prédire  clerement 

Et  le  passé  monstrer  couvertement, 

Soubz  fiction  la  véritér  rendue, 

Qui  n'estoit  pas  de  leur  sens  entendue. ..  <. 

1.  Sclimitt,  ouvr.  cité,  p.  267-268. 

2.  Schmitt,  ouvr.  cité,  p.  363-364. 

3.  Priions.  Deni.  Poésies,  p.  223. 

4.  Prisons,  p.  214.  C'est  de  cette  doctrine  qu'est  sortie  la  théorie  de  l'Inspiration 
poétique  des  poètes  de  la   Pléiade.  Elle  est  d'ailleurs  dans  Platon. 
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QuicDiiquc  est  anime  ]y,n\'l:spril  a  la  vraie  connaissance,  la  vraie 
liberté  : 

Où  est  l'Esprit,  là  est  kl  liberté  i. 

Ici  encore  il  y  a  accord  entre  la  reine  de  Navarre  et  nos  mystiques, 
et  particulièrement  Eckart.  En  etîet,  tandis  que  la  plupart  des  mys- 
tiques voient  dans  l'amour  le  meilleur  moyen  de  faire  retour  à  Dieu 
et  de  s'unir  à  lui.  un  des  traits  distinctifs  de  la  théologie  d'Eckart, 
c'est  que  «  la  connaissance  est  supérieure  à  l'amour.  Chez  lui,  l'in- 
térêt spéculatif  domine  tout,  et  il  place  l'intelligence  au-dessus  de  la 
volonté.  La  connaissance,  pour  lui,  est  le  seul  principe  de  la 
vie  éternelle-  ».  Mais  la  connaissance  a  besoin  d'être  éclairée  par 
l'Esprit.  «  L'Esprit  seul  est  réel,  et  la  lettre  est  une  forme  extérieure 
passagère  et  vaine  >.  » 

Mais  comment  obtient-on  les  lumières  de  l'Esprit? 

Même  réponse  de  part  et  d'autre  :  c'est  par  l'annihilation  du  moi, 
par  la  mort  de  l'âme  au  monde  et  le  mépris  de  toutes  les  choses 
créées,  c'est-à-dire  du  non-être.  Telle  est  la  condition  du  vrai  savoir 
divin •>.  Et  cette  idée  revient  si  souvent  chez  Marguerite,  non  seule- 
ment dans  les  Prisons,  mais  dans  toutes  ses  œuvres  et  en  particulier 
dans  les  Poésies  que  nous  publions,  qu'il  me  semble  à  peu  près  inu- 
tile de  citer  aucun  exemple. 

L'autre  voie  pour  atteindre  Dieu,  c'est  l'amour.  Et  ici  Marguerite, 
plutôt  que  d'Eckart,  se  rapproche  de  Tauler  et  surtout  de  Suso.  La 
justification,  selon  Tauler,  s'accomplit  surtout  par  «  l'imitation  de  la 
pauvre  vie  de  Jésus-Christ  >  »,  imitation  spirituelle  qui  mène  à  ce  qu'il 
appelle  la  Paiivriié  parfnite  ;  en  imitant  Jésus-Christ,  nous  l'engen- 

1.  Prisoiii,  p.  244. 

2.  Schmitt,  p.  287. 

3.  /</.,  p.  554. 

4.  Schmitt,  p.  563  à  372. 

j.  C'est  là  le  titre  d'un  des  plus  importants  ouvrages  de  Tauler  (Schmitt, 
p.  365). 
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lirons  en  nous,  et  c'est  là  ce  qu'Eckart  et  Tauler  appellent  la  «  nais- 
sance »  ou  «  génération  du  Fils  dans  l'Homme  '  ».  Dieu,  dit  Eckart, 
nous  a  révélé  la  vérité  que  nous  sommes  tous  fils  de  Dieu  ;  qu'au 
tond  nous  sommes  le  même  Fils  \  —  Ceci  nous  aide  à  comprendre 
certains  passages  obscurs  de  Marguerite,  et  spécialement  les  suivants, 
empruntés  aux  Prisons,  au  Miroir  de  Féline  pécheresse,  et  à  la  Comédie 
du  Désert  : 

Ceste  peau  de  l'agneau  triumphant 
Le  tait  de  Dieu  devenir  vrav  entant, 
Par  l'union  du  Filz  du  père  aymé. 
Pour  lequel  est  fil^  aJoptif  nomme; 
Et  SI  le  f/7^  son  nom  luy  communique. 
De  ses  vertuz  lui  donne  la  pratique'. 

Elle  (son  âme),  povrette,  ignorante,  impotente 

Se  sent  en  vous  riche,  sage  et  puissante 

Pour  luy  avoir  au  cueur  escrit  le  rolle 

De  vostre  Esprit  et  sacrée  Parole, 

En  luy  donnant  Foy  pour  la  recevoir 

Oui  luy  a  fait  vostre  fil^  concevoir... 

Par  quoy  daignez  l'asseurer  qu'ell'  est  mère 

De  vostre fili  dont  vous  estes  sent  Père' 


Mais,  Monseigneur,  si  vous  estes  mon  Père, 
Puis-je  penser  que  je  suis  vostre  mère  ? 
Vous  engendrer,  vous,  par  qui  je  suis  faite, 
C'est  bien  un  cas  dont  ne  sçay  la  delïaite... 

Doncques  je  crov 

Que  par  amour  je  vous  av  engendré  i. 


Et  enfin  : 


Qui  croit  comme  moy 
Par  très  vive  Fo\' 
Mère  est  du  Sauïvur  ; 

1.  Schmitt,  p.  309  et   375. 

2.  Id.,  p.  290. 

5.  Prisons,  p.  236 

4.  Miroir  (Franck,  Marguerites,  t.  I,  p.  22) 

S    W-,  p.  25. 
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En  son  cueur  l'engendre 
Mais  qu'il  puisse  entendre 
Sa  grande  faveur  '. 

Tous  ces  rapprocliements  peuvent  sembler  assez  concluants,  et, 
si  je  ne  craignais  de  fatiguer  le  lecteur  par  de  trop  longues  citations, 
je  pourrais  montrer  que  bien  d'autres  passages  obscurs  chez  Mar- 
guerite trouvent  dans  les  écrits  des  théologiens  allemands  un 
éloquent  commentaire.  Il  me  reste  cependant  à  montrer  que 
c'est  chez  eux  que  la  reine  a  trouvé  ses  idées  essentielles  sur  la 
question  de  la  Grâce,  l'inutilité  des  œuvres  et  même  sur  la 
Prédestination. 

«  Tauler,  dit  M.  Schmitt,  enseigne  dans  tous  ses  discours  la  révé- 
lation de  la  grâce  par  Jésus-Christ  ;  il  exprime  aussi  l'opinion  que 
l'hûmme  )i'est  pas  justifié  par  son  propre  mérite,  mais  uniquement  par 
celui  de  Jésus-Christ  ■.  »  Ht  c'est  la  doctrine  de  Marguerite. 

(I  Quant  à  la  vie  active,  le  juste,  selon  Tauler,  se  soucie  peu  de 
l'œuvre  extérieure  qui  n'est  qu'un  accident  sans  réalité  et  sans 
importance.  C'est  là  une  conséquence  du  principe  de  la  seule  réa- 
lité de  l'esprit  et  du  néant  de  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens;  l'in- 
tention seule  est  bonne  et  vraie  '.  L'œuvre  extérieure  en  elle-même 
n'est  ni  bonne  ni  mauvaise  :  elle  n'est  rien  ■>.  —  «  Celui,  écrit 
Tauler,  qui  donnerait  cent  marcs  d'or  au  nom  de  Dieu  ferait  une 
grande  et  belle  œuvre;  mais  je  dis  qu'en  ayant  la  volonté  de  donner 
cent  marcs,  si  je  les  possédais,  je  ne  ferais  pas  une  œuvre  moins 
grande.  Je  dis  plus:  si  j'avais  la  volonté  de  sacrifier  un  monde  entier, 
s'il  était  en  ma  possession,  j'aurais  par  cette  seule  volonté  payé  à 
Dieu  un  monde,  et  il  faudrait  qu'il  me  rendît  comme  si  je  lui  avais 
donné    réellement...    La   volonté,  l'action  intérieure  de  l'esprit  est 

1.  Conicdie  du  A'iivf  (Franck,  Marguerites,  t,  II,  p.  221). 

2.  Schmitt,  p.  366  et  suivantes. 
5.  Schmitt,  p.  587. 

-1.   W  ,  p.   107. 
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seule  réelle".  »  —  «  Tauler  enseigne  de  même  la  vanité  de  la 
pénitence  si  elle  n'est  pas  accompagnée  d'un  renoncement  parfait  et 
d'un  véritable  amour  de  Dieu  ;  la  vanité  de  la  confession  si  elle 
n'est  pas  accompagnée  d'une  réelle  pénitence...  Il  cherche  à  spiri- 
tualiser  les  rites  ecclésiastiques  ;  l'Église  elle-même  n'est  à  ses  yeux 
qu'un  corps  spirituel.  »  Il  va  même  jusqu'à  ne  voir  dans  les  sacre- 
ments que  des  formes  et  des  symboles  superflus  pour  l'homme  qui 
a  réalisé  l'union  avec  Dieu,  c'est-à-dire  la  perfection^. 

E.  Parturier, 

Professeur  au  Ivcée  du  Havre. 
{A  suivre.) 

1.  Schmitt,  p.  306-307. 

2.  Id.,  p.  389  sq. 


LA    PLEIADE 

AU    COLLÈGE    DE    FRANCE    EX    1567 
d'après  un  document  inédit. 


.  E  Collège  de  France  vient  d'acquérir  '  un  document  singu- 
lièrement précieux,  et  jusqu'à  présent  unique,  sur  le  premier 
siècle  de  sa  vieille  et  glorieuse  histoire.  Cette  pièce,  qui  mesure  375 
millimètres  de  hauteur  sur  327  de  largeur,  est  de  papier;  elle  est  en 
très  bon  état  de  conservation  et  d'une  authenticité  indiscutable.  En 
voici  le  texte  : 

Nos  suhsigiiati  ceriificamus  Magistrum  Xicolaum  Goulu  Canwteiisem,  iiolns 
cognitum,  Parisieiisis  Academiie  Alunmum,  in  ca  lileras  Grœcas  et  Latinas  in 
superiorihus  ordinihus  duodecim  annis  professiim,  Academix  magisiratihus  per- 
fundum,  in  onini  vita  sua  honestè  et  intègre  ac  sine  ulla  reprehensione  ver- 
satum,  a  nohis  in  regia  cathedra  perorantem  et  Grxce  interpretantem  per  sex 
dies  auditum  et  probatum,  auditorihus  gratiim,  ac  proinde  suggestu  et  stipcudiis 
regiis dignum  judicatum,  in  cujtis  rei  testimonium  et  fidem  nosirum  chirographiim 
suhscripsimus,  anno  domini  i^6j  die  i p  mensis  Septemhris. 

Audivi  de  lingiM  grœca  dicentem  Gulonium  ejtisque  orationem  probavi,  ac 
de  literis  grxcis  curn  eodem  privatim  communicavi  dignumque  hac  professione 
iudicavi. 

LuDOvicDS  Ddretus 
regius  tnedicinœ  professer. 

Ab  annis  duodecim  in  professione  grxcarum  et  lalinarum  literarum  cutn 

I.  A  la  vente  du  15  juin  1903,  n°  127,  Noël  Charavay,  expert.  Cette  pièce 
avait  été  vendue  autrefois  à  M.  Paul  Brenot  par  M.  Eugène  Charavay. 
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magna  omnium  approhattorie  mihi  notus  est  et  moribus  iulegris  jampridem  pcr- 
spedus.  Quibus  nominihus  régis  bénéficia  dignissimus  esse  videtur. 

Jacobus  Carpentarius  phihsophix  et  mathematicarum  artium  regius 
professer. 

Ego  Peints  Roiisardtis  affirma  me  audisse  publiée  kgeniem  grec'e  Nicolaum 
Guhnium  et  dignissimum  regia  legeudi  facuJiate  existimare  : 
Ronsard 

Ego  Johannes  Aiiratiis  literarum  Grœcarum  professer  Regius,  cum  ante  xij 
annos  liieras  latinas  et  grœcas pubUcè  profitentem  D.  Nicolaum  Guhnium  cum 
sunima  eruditionis  fama  cognovissem  ;  et  posiea  et  privaiîs  colloquiis,  et  nuper 
publias  e  Regio  suggestu  prœlectionibus  auditum  ac  penitus  perspectum  appro- 
bassem  :  dignutn  putavi,  hodieque  puto,  qui  pro  me  meum  Regium  munus 
legeudi  grœcè  obeat,  meusque  et  successor  et  gêner  fiât. 

10.  AURATUS 

Ego  Remigius  Bellaqueus  testificor  me  audicc  publiée  legentem  Nicolaum 
Guhnium  in  grecis  litteris  et  regia  cathedra  dignum  judico. 

R.    BELLAaUEUS. 

Facit  eruditio  singularis  Nicolai  Gulonii  mihi  cognïta  ut  eum  dignum  judicem 
qui  in  collegium  regiorum  professorum  cooptetur. 

Leodegarius  A  QuERCU  latinarum  literarum  brofessor  regius.  {Mono- 
gramma.') 

Ego  /.  Anloniiis  Baifius  omnium  litteratorum  de  N.  Gulhnii  doctrina 
judicio  libentissime  subscripsi. 

J.  A.  B. 

Audivi  octo  circiter  dehinc  tnenses  Nicolaum  Guhnium  Grxcos  Scripiores 
publiée  interprétant em  et  scio  eum  ab  illo  tempore  semper  liiteras  Grxcas 
docuisse  et  quotidie  docere.  Sicollegis  meis,et  céleris  doctis  virisdignus  videalur, 
qui  in  noslrum  collegium  cooplelur,  ego  eis  libenler  asscntiar. 

D.  Lambinus  lilterarum  Grœcarum  professor  regius. 

Il  s'agit  donc  d'un  certificat  collectif  décerné  parles  huit  membres 
du  jury  spécial  qui  fut  appelé,  au  mois  de  septembre  1567,  à  exa- 
miner Nicolas  Goulu,  Chartrain,  candidat  à  l'une  des  deux  chaires 
de  langue  grecque  du  collège  royal,  sur  le  point  de  devenir  vacante 
par  la  démission  de  Jean  Dorât.  Ce  savant  helléniste  qui  fut  le  maître 
de  Ronsard  et  de  la  Pléiade  se  retirait  pour  laisser  la  place  libre  à 
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Nicolas  Goulu,  son  gendre.  Mais  au  moment  où  fut  délivrée  la 
pièce,  il  taisait  encore  partie  du  corps  professoral  de  rétablissement. 
Le  jury  comprenait,  outre  Dorât,  quatre  autres  membres  du  collège 


Portrait  de  Dor.\t. 

ro3'al  :  Louis  Duret,  professeur  de  médecine,  Jacques  Charpentier, 
le  fameux  adversaire  de  Ramus,  professeur  de  mathématiques.  Léger 
Duchesne,  professeur  de  langue  latine.,  et  Denis  Lambin,  titulaire  de 
l'autre  chaire  de  langue  grecque.  A  ces  cinq  maîtres  avaient  été 
adjoints  trois  hellénistes  réputés,  tous  trois  poètes  et  membres,  avec 
Dorât,  de  la  Pléiade  :  en  première  ligne,  le  plus  illustre  des  lettrés 
du  temps,  Pierre  de  Ronsard,  et  avec  lui  Rémy  Belleau  {Bellaqueus)  ' 
et  Jean-Antoine  de  Baïf. 

I .  De  Nogent-le-Rotrou,  par  conséquent  presque  le  compatriote  de  Nicolas  Goulu. 
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L'attestation  collective  donnée  par  ces  huit  examinateurs,  sous  la 
date  du  15  septembre  1567,  porte  que  le  candidat,  élève  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  a  professé  depuis  douze  ans  des  cours  supérieurs  de 
langue  grecque  et  de  langue  latine,  qu'il  a  rempli  plusieurs  charges 
dans  cette  Université,  que  sa  vie  est  digne  d'estime  et  qu'elle  n'a 
jamais  donné  lieu  au  moindre  reproche,  et  qu'après  l'avoir  entendu 
discourir  et  expliquer  des  textes  grecs  dans  la  chaire  ro3'ale,  pendant 
six  jours  consécutifs  d'épreuves  variées,  ses  juges  ont  constaté  que 
l'auditoire  l'avait  écouté  avec  plaisir  et  qu'il  était  de  tout  point 
digne  d'être  choisi  et  subsidié  par  le  roi.  Ce  certificat  est  suivi  de 
huit  mentions  autographes  spéciales,  toutes  signées,  délivrées  par 
chacun  des  membres  du  jury.  Ces  mentions,  dont  le  texte  est 
différent,  spécifient  pour  le  compte  personnel  de  chaque  examinateur, 
que  les  résultats  de  l'épreuve  ont  été  très  favorables  à  Nicolas  Goulu, 
qu'il  a  déjà  une  réputation  bien  établie  de  professeur  dans  le 
domaine  des  langues  grecque  et  latine,  qu'il  est  de  mœurs  excel- 
lentes et  que  la  fonction  qu'il  sollicite  ne  saurait  être  confiée  à  un 
homme  plus  expert.  Dorât  fait,  avec  une  insistance  marquée,  l'éloge 
de  son  érudition  et  formule  des  vœux  ardents  pour  qu'il  devienne 
à  la  fois  son  successeur  et  son  gendre. 

Cette  belle  pièce  nous  fournit  donc  des  autographes  de  huit  per- 
sonnages, tous  célèbres  à  des  titres  divers  dans  l'histoire  littéraire 
du  xvi""  siècle.  La  différence  des  encres  est  nettement  perceptible  sur 
l'original.  Il  est  à  remarquer  que  Dorât,  Ronsard,  Baïf,  Belleau 
et  Duret  ont  adopté  l'écriture  italienne.  C'est  là,  en  général,  une 
caractéristique  propre  à  tous  les  adeptes  fervents  des  conceptions  de 
la  Renaissance.  Rabelais  usait  du  même  genre  d'écriture,  et  l'on  sait 
que  ses  autographes  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux  de  Raphaël. 
La  signature  de  Léger  Duchesne,  resté  fidèle  à  l'ancienne  écriture 
aussi  bien  qu'aux  anciennes  méthodes,  est  accompagnée  d'un  mono- 
gramme également  d'allure  archaïque.  Baïf  se  contente  de  signeravec 
ses  initiales.   Le  certificat  de  Ronsard  est  particulièrement  remar- 
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quable.  On  ne  saurait  souhaiter  un  autographe  plus  réussi  ni  plus 
caractérisé.  C'est  un  spécimen  admirable  qui  ajoute  une  valeur  toute 
spéciale  à  cette  pièce,  où  se  trouvent  ainsi  groupés  quatre  repré- 
sentants de  la  Pléiade  sur  sept. 

Notre  document  est,  croyons-nous,  le  premier  de  ce  genre  qui 
ait  été  signalé.  Nous  pouvons  déterminer  sans  peine  dans  quelles 
circonstances  il  a  été  rédigé.  Les  épreuves  dont  il  nous  fournit  en 
quelque  sorte  le  procès-verbal  avaient  été  instituées  très  peu  de 
temps  auparavant,  en  vertu  d'une  ordonnance  royale  de  mars  1556  '. 
Elles  restèrent  en  vigueur  quelques  années  seulement.  Nous  saisis- 
sons là  les  origines  historiques  de  la  présentation  actuelle  des  can- 
didats par  le  corps  professoral,  lors  de  chaque  vacance  de  chaire. 

Nicolas  Goulu  fut  nommé  par  brevet  du  Roi  du  8  novembre  1567 
et  donna  son  enseignement  avec  un  zèle  irréprochable  pendant  de 
longue  années  ^  Il  mourut  professeur  en  1601,  à  l'âge  de  71  ans. 
Son  fils  Jérôme  lui  succéda.  On  trouve  quelques  détails  précis  sur  sa 
biographie  dans  une  collection  d'Eloges  composés  par  son  petit-fils 
Nicolas  Goulu  et  imprimés  en  1650  (in-4°).  Nous  savons,  par 
exemple,  que  sa  femme  Madeleine,  fille  du  poète  Dorât,  que  Goulu 
avait  remplacé  et  auquel  il  servit  une  pension  jusqu'à  sa  mort,  avait 
acquis  une  remarquable  culture  dans  les  langues  grecque,  latme, 
espagnole  et  italienne. 

Le  précieux  texte  que  nous  venons  de  signaler  aux  lecteurs  de 
V Amateur  d'autographes  mérite  un  commentaire  plus  détaillé  ;  nous 
comptons  y  revenir  au  cours  d'une  étude  qui  doit  paraître  dans  le 
y  Annuaire  du  Collège  de  France. 

Abel  Lefranc. 
{V  Amateur  d' autographe  du  i>  juillet  1903.) 

1 .  Voy.  notre  Histoire  du  Collège  de  France  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du 
premier  Empire  (Paris,  Hachette,  1895,  in-8°),  pp.  217  et  suiv. 

2.  On  peut  consulter  sur  Nicolas  Goulu  la  notice  de  Lucien  Merlet  dans  la 
Bibliothèque  chartraine  antérieure  au  XIX'  siècle.  Orléans,  Herluison,  18S2,  in-S". 


Rez-de-chaussée  de  l'Hôtel  de  Ville  Renaissance. 


L'HOTEL  DE  VILLE  DE   PARIS 


ŒU^'RE  DE  PIERRE  CHAMBIGES  ET  NON 
DU  BOCCADOR 


[usau'ici,  l'ancien  Hôtel  de  Ville  Je  Paris,  celui  que  la  Com- 
mune de  1871  a  incendié,  était  attribué  à  un  artiste 
italien,  Dominique  de  Cortone,  dit  le  Boccador,  que  François  l" 
avait  nommé  «  son  maître  des  œuvres  de  menuiserie  »,  et  la  reine, 
son  «  valet  de  chambre  ». 

Les  historiens  fondaient  cette  attribution  sur  une  inscription  de 
1533,  commémorant  la  pose  à  cette  date  de  la  première  pierre  d'un 
«  hôtel  de  ville  neuf  »  et  sur  deux  extraits  des  registres  des  délibé- 
rations du  Bureau  de  la  \'ille,  où  figure  le  nom  du  Boccador  comme 
architecte  de  l'édifice.  Cette  attribution  est  complètement  fausse  : 
l'Hôtel  de  Ville  de  la  Renaissance  n'était  point  l'œuvre  d'un  étran- 
ger, mais  bien  d'un  «  maître  des  œuvres  de  maçonnerie  de  la  ville 
de  Paris  »,  Pierre  Chambiges. 

C'est  que,  contrairement  à  la  tradition,  il  y  a  eu  deux  Hôtels  de 
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Ville  de  commencés  au  xvi'  siècle.  Le  premier,  commencé  en  1530, 
a  été  démoli  en  1549,  parce  qu'il  était  trouvé  «  gothique  ».  Or,  ce 
bâtiment  était  celui  du  Boccador,  alors  que  le  second  Hôtel  de  Ville, 
celui  qu'on  a  pu  admirer  jusqu'en  1871,  a  été  commencé  en  1535, 
et  a  été  terminé  en  1628. 

M.  Marius  Vachon  vient  de  nous  donner  les  preuves  indiscu- 
tables de  ces  deux  faits  historiques,  inédits,  dans  un  mémoire  spécial 
dont  M.  de  Lasteyrie  a  donné  communication  à  l'Académie  et  dont 
nous  publions  ci-dessous  la  partie  essentielle. 

Le  Registre  des  Délibérations  du  Bureau  de  la  \'ille  contient  ceci,  à  la 
date  du  15  juin  1534: 

«  Ce  dit  jour,  mondit  sieur  le  Prévost  des  marchans  a  remonstré  à 
M=  Pierre  Sambiches  (Chambiges),  Jacques  Arasse,  Jehan  Asselin,  Loys 
Caqueton,  et  Dominique  de  Courtonne,  qu'ils  façent  de  sorénavant  plus 
grande  diligence,  d'avoir  égard  sur  les  ouvriers  besongnant  au  faict  de 
l'édiffice  et  bastiment  de  l'hôtel  neuf  de  ville,  et  qu'ils  ne  voisent  diner 
ensemblement  ;  à  ce  que  partie  d'eulx  soient  ordinairement  pour  avoir 
resgard  sur  touz  les  dictz  ouvriers,  si  tous  ensemblement  ne  peuvent 
estre.  » 

Pourquoi  le  nom  de  Dominique  de  Cortonne  (le  Boccador)  se  trouve- 
t-il  ainsi  placé  le  dernier,  dans  une  liste  officielle  des  personnes  chargées, 
à  un  titre  quelconque,  des  travaux  de  l'Hôtel  de  Mlle,  après,  par 
exemple,  le  maître  des  oeuvres  de  la  ville  commis  à  la  surintendance  de 
la  charpente,  Jehan  Asselin  ? 

Ce  n'est  pas  tout. 

On  possède  la  copie  d'un  compte  de  cette  même  année  1534,  relatif 
aux  appointements  pavés  à  divers  pour  les  travaux  de  l'Hôtel  de  Ville.  Le 
Boccador  figure  dans  ce  compte  pour  250  livres  de  gages  par  an,  et 
Pierre  Chambiges  pour  25  sous  par  jour,  soit  environ  400  livres  par  an. 
Les  gages  de  Pierre  Chambiges,  à  ce  moment-là,  étaient  donc  de  moitié 
supérieurs  à  ceux  du  Boccador.  Or,  il  est  certain  aujourd'hui,  par  les 
travaux  des  érudits,  que,  dans  les  travaux  de  construction  de  ce  temps, 
seuls  recevaient  des  gages  les  architectes,  les  directeurs  de  travaux,  et 
non  les  entrepreneurs. 

Dominique  de  Cortonne  avait  cédé  la  première  place  à  Pierre  Cham- 
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biges,  dans  la  direction  officielle  des  travaux  de  l'Hôtel  de  \"û\e,  et 
était  descendu  au  dernier  rang. 

Un  autre  document  officiel  nous  fait  connaître  qu'au  mois  d'avril  1535 
un  conflit  violent  s'éleva  entre  les  cinq  personnes  sus-nommées,  et 
que  les  travaux  en  subirent  du  ralentissement.  Quatre  conseillers, 
MM.  Lhuillier,  \'iole,  le  Marie,  et  Larcher,  furent  adjoints  au  Prévôt 
des  marchands  et  aux  Echevins  pour  mettre  fin  à  ce  conflit.  Les  arbitres 
n'y  réussirent  point  ;  le  conflit  durait  encore  à  la  Notre-Dame  de  sep- 
tembre 1536,  entravant  toujours  la  marche  régulière  des  travaux,  au 
grand  mécontentement  du  Bureau  de  la  Ville,  privé  d'avoir  des  locaux 
pour  ses  services. 

Par  suite  de  la  disparition  de  la  plupart  des  documents  administratifs 
concernant  la  construction  de  l'Hôtel  de  Ville  ',  on  en  est  réduit  aux 
hypothèses  relativement  à  l'origine  et  aux  conséquences  du  conflit  en 
question  ;  mais  les  h^'pothèses  que  l'on  peut  faire  représentent  les  plus 
sérieuses  probabilités. 

Le  Boccador,  comme  tous  les  artistes  italiens  de  son  temps,  qui  se 
sont  occupés  d'architecture,  n'était  qu'un  simple  «  deviseur  »  de  plans, 
ignorant  complètement  la  science  de  la  construction  -.  Pierre  Chambiges, 
au  contraire,  comme  tous  les  maîtres  des  œuvres  de  maçonnerie  français, 
du  Moyen-âge  et  de  la  Renaissance,  était  aussi  expert  à  bâtir  qu'à  dresser 
des  plans. 

De  1530  à  1534,  sans  aucun  doute,  le  Boccador  éleva,  tant  mal  que 
bien,  sa  façade  gothique  sur  la  place  de  Grève,  et  les  rez-de-chaussée 
des  corps  de  bâtiment  sur  la  ruelle  Saint-Jean  et  sur  la  rue  du  Martroy. 
Mais,  quand  cette  façade  fut  découverte,  la  population  parisienne  trouva 
suranné,  banal,  et  impropre  l'édifice  demandé  à  un  artiste  italien,  qui, 
soi-disant,  représentait  une  école  d'architecture  originale  et  novatrice 
pour  notre  pays  ! 

Il  est  évident  qu'un  édifice  «  gothique  »  n'était  point  ce  que  désiraient 

1 .  Notamment  la  disparition  du  Registre  des  assemblées,  déUbérations  et  autres 
(K tes  concernant  le  fait  du  bâtiment  neuf  de  V Hôtel  de  Ville  de  Paris  du  29  mai  i^j} 
au  26  juin  is}8,  manuscrit  in-folio,  que  Leroux  de  Lincy  signale  comme  ayant 
été  versé  en  1798  à  la  Bibliothèque  nationale. 

2.  Dans  son  ouvrage  Histoire  et  philosophie  des  styles,  Henri  Havard  a  magis- 
tralement traité  ce  point  d'histoire  artistique,  avec  nombreuses  et  indiscutables 
preuves  à  l'appui. 
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et  avaient  cspcré,  pour  leur  Hotel  de  Ville,  les  Parisiens  que  tant  de 
merveilles  artistiques,  à  Paris  et  dans  les  environs,  —  les  châteaux  de 
Gaillon,  de  Chantilly,  de  Chambord,  de  Fontainebleau,  de  Villers- 
Cotterets,  de  jMadrid,  etc.  ;  les  églises  Saint-Maclou,  de  Pontoise;  Saint- 
Pierre,  de  Caen  ;  Saint-Eustache  et  Saint-Ger\ais,  de  Paris,  etc.,  — 
avaient  mis  en  goût  de  l'art  nouveau  français.  On  peut  supposer  que  la 
population  frondeuse  de  Paris  ne  ménagea  pas  ses  critiques  malicieuses 
sur  la  bâtisse,  mal  venue,  informe,  d'un  artiste  étranger,  imposé  à  la 
municipalité  par  un  caprice  royal,  au  détriment  et  à  l'humiliation  d'ar- 
tistes parisiens  et  provinciaux,  connus  et  appréciés  :  Pierre  Chambiges, 
Gilles,'  Jacques  et  Guillaume  Le  Breton,  Guillaume  Senault,  Pierre 
Lemercier,  Pierre  Gadyer,  les  Grappin,  Hector  Sohier,  les  frères  Jac- 
quet, etc.,  qui  avaient  fait  leurs  preuves  de  haute  maîtrisé  dans  les 
édifices  ci-dessus.  En  présence  des  manifestations  et  des  protestations 
générales,  le  Prévôt  des  marchands  et  les  Échevins  se  décidèrent  à  faire 
appel  à  un  des  maîtres  des  œuvres  de  maçonnerie  parisiens  pour  réfor- 
mer la  création  mauvaise  du  Boccador,  quitte  à  sauvegarder  les  intérêts 
et  l'amour-propre  du  protégé  de  François  I",  en  le  maintenant  dans 
l'entreprise  nouvelle  avec  des  appointements,  un  titre  et  une  fonction. 

Alors,  Pierre  Chambiges,  prenant  en  mains  la  direction  de  l'entre- 
prise, continue,  d'après  des  plans  nouveaux,  la  construction  des  corps 
de  bâtiment  sur  la  ruelle  Saint-Jean  et  sur  la  rue  du  Martroy  ;  prépare, 
dans  le  plus  pur  style  de  la  Renaissance,  les  plans  des  pavillons  d'angles 
et  de  la  façade  sur  la  place  de  Grève,  dont  on  entreprendra  la  construc- 
tion, lorsque  l'achèvement  des  premiers  corps  de  bâtiment  aura  mis  à  la 
disposition  du  Bureau  de  la  Ville  les  locaux  qui  pourront  remplacer 
ceux  de  l'édifice  du  Boccador,  dont  la  démolition  est  décidée  en  prin- 
cipe. 

On  a  vu  plus  haut  que  Sauvai  écrit  que  le  grand  corps  de  logis  (la 
façade  sur  la  place  de  Grève),  après  la  réformation  du  «  desseing 
antien  »,  depuis  (1549),  ne  fut  achevé  que  sur  les  «  devis  et  éléva- 
tions »  montrés  à  Henri  II,  à  Saint-Germain-en-Laye. 

Le  «  desseing  antien  »  est  le  plan  du  Boccador  ;  les  «  devis  et  éléva- 
tions »  sont  les  plans  nouveaux  de  Pierre  Chambiges. 

L'intervention,  dans  les  travaux  de  THôtel  de  Ville,  d'un  nouvel  archi- 
tecte remplaçant  le  Boccador,  et  donnant  les  plans  d'un  édifice  nouveau, 
a  été  soupçonnée  par  Leroux  de  Lincy. 

Son  Histoire  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  est  pleine  de  passages  dont 
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les  obscurités,  les  Indécisions  et  les  hypothèses  trahissent  la  perplexité 
de  l'érudit  en  présence  des  parties  de  l'édifice  remaniées,  transformées, 
et  présentant  entre  elles  des  différences  et  des  contrastes  évidents  de 
construction  et  d'ornementation.  Mais  Leroux  de  Lincy  n'a  pas  osé  ou 
n'a  pas  pu  pousser  plus  profondément  une  enquête,  amorcée  ici  et  là, 
qui  l'aurait  certainement  amené  à  des  conclusions  opposées  à  celles  de 
son  ouvrage  :  l'attribution  de  l'Hôtel  de  Ville  au  Boccador.  Il  est  vrai 
qu'à  l'époque  où  il  écrivait  (1846),  de  Laborde  n'avait  point  publié  La 
Renaissance  des  arts  à  la  Cour  de  France  (1850-185  5)  ;  Lance,  le  Diction- 
naire des  architectes  de  Y  École  française  (1872)  ;  Berr\-,  V  Histoire  des  princi- 
paux architectes  français  de  h  Renaissance  (i8éo);  Léon  Palustre,  La  Renais- 
sance en  France  (1879-1895),  qui  lui  auraient  fait  connaître  la  person- 
nalité et  les  œuvres  de  Chambiges  et  des  Guillain,  dont  il  cite  les  noms, 
sans  indiquer  le  rôle  important  qu'ils  ont  joué  dans  la  construction  de 
l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  les  prenant  pour  de  simples  maîtres  maçons 
ou  entrepreneurs. 

Dans  le  fascicule  de  Paris  à  travers  les  âges,  consacré  à  l'Hôtel  de 
Ville,  Fournier  n'hésite  pas  à  admettre  la  thèse  de  Sauvai  ;  il  déclare 
même  formellement  que  le  Boccador  n'est  pour  rien  dans  la  façade 
Renaissance  sur  la  place  de  Grève,  mais  il  se  déclare  impuissant  à 
émettre  un  nom  pour  l'architecte  qui  a  donné  les  nouveaux  plans  de  cette 
partie  de  l'édifice  ;  mal  informé  sur  Pierre  Chambiges,  Fournier  le  con- 
sidère comme  un  simple  entrepreneur  de  maçonnerie. 

Dans  un  document  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  la  Transaction,  du 
5  mai  1608,  entre  la  Ville  et  l'Hôpital  du  Saint-Esprit,  il  est  fait  mention 
qu'à  cette  date  le  Prévôt  des  marchands  et  les  Echevins  communiquèrent 
aux  experts  des  deux  parties,  parmi  lesquels  se  trouvait  Pierre  II  Cham- 
biges, un  «  vieux  plan,  du  25  avril  1535  »,  relatif  à  la  construction  à 
élever  sur  le  côté  nord  de  l'Hôtel  de  Ville,  —  du  côté  de  l'Hôpital  ;  — 
et  ce  fut  sur  ce  plan,  dont  les  dispositions  sont  fort  différentes  du  projet 
visé  dans  l'arrêt  du  Parlement,  en  date  du  15  juillet  1533,  —  projet  basé 
sur  le  plan  du  Boccador,  —  que  les  experts  rédigèrent,  avec  quelques 
légères  modifications,  le  devis  des  travaux  de  maçonnerie,  en  date  du 
21  mars  1608,  accepté  par  les  deux  parties,  qui  servit  de  base  à  la  rédac- 
tion définitive  du  devis  pour  la  construction  du  Pavillon  du  Saint-Esprit, 
en  date  du  8  avril  1609.  Comme  le  Pavillon  du  Saint-Esprit  était  la 
reproduction  intégrale  du  Pavillon  de  l'arcade  Saint-Jean,  n'est-on  pas 
autorisé  à  penser  que  ce  plan  de  1535,  montré  aux  experts,  était  le  plan 
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de  l'Hôtel  de  Ville  Renaissance,  dressé  par  Pierre  Chambiges,  dés  son 
entrée  en  fonctions  ? 

Aujourd'hui,  toutes  ces  hypothèses,  toutes  ces  incertitudes,  toutes  ces 
contradictions  des  historiens  de  l'Hôtel  de  Ville  peuvent  être  remplacées 
par  l'affirmation,  basée  sur  des  preuves  artistiques  et  techniques,  que 
c'est  Pierre  Chambiges,  et  non  un  autre,  qui  a  donné  les  plans  de 
l'Hôtel  de  Ville  de  la  Renaissance,  dans  toutes  ses  parties. 

L'ordonnance  architecturale  du  rez-de-chaussée  de  la  façade  de  l'Hôtel 
de  Ville  sur  la  place  de  Grève,  des  pavillons  de  l'arcade  Saint-Jean  et  du 
Saint-Esprit,  de  la  cour  centrale,  présentent  cette  originale  et  très  parti- 
culière disposition  :  Des  colonnes,  ici  d'ordre  ionique,  là  d'ordre  com- 
posite, encadrant  une  baie  plein  cintre,  dont  l'archivolte  repose  sur  des 
pilastres,  et  dont  les  écoinçons  sont  occupés  par  des  cercles  de  mou- 
lures. 

Cette  ordonnance  architecturale  se  retrouve  complètement  dans  la 
Galerie  de  l'ancien  grand  château  de  Chantill}',  que  du  Cerceau  nous  a 
conservée  dans  :  Les  plus  excdhns  bastimens  de  France. 

Or,  cette  Galerie  a  été  construite  en  1 530  par  Pierre  Chambiges,  archi- 
tecte d'Anne  de  Montmorency,  de  1527  à  1533. 


DOCUMENTS    ARTISTIQUES 

Dcmonstralion  technique. 

Après  les  documents  administratifs  et  historiques,  prouvant  qu'il  y  a 
eu,  sous  François  !='■,  deux  Hôtels  de  Ville  de  commencés;  l'un,  celui  du 
Boccador,  bâtisse  «  gothique  »,  sans  goût  ni  grâce,  que  Prévôts  des  mar- 
chands et  Échevins  se  sont  hâtés  de  faire  disparaître,  aussitôt  qu'ils  l'ont 
pu,  en  1549,  après  la  mort  de  l'artiste  étranger  (1549),  et  celle  de  son 
protecteur,  François  1=''  (1547);  l'autre,  celui  de  Pierre  Chambiges,  pure 
fleur  d'art  de  la  Renaissance  française,  création  superbe  du  génie  artis- 
tique de  notre  race,  que  les  conseillers  municipaux  de  1S72  ont  tenu  à 
devoir  de  faire  revivre  dans  le  nouveau  palais  de  la  Ville  de  Paris  ;  je 
vais  donner  les  documents  artistiques  qui  me  permettront  d'en  faire  la 
démonstration  technique. 

Les  partisans  du  Boccador  prétendent  que  la  construction  du  Plan  de 
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la  Tapisserie  n'est  que  la  Maison  aux  Piliers  ;  les  reproductions  de  ces 
deux  édifices,  parallèles,  démontreront  le  contraire,  architecturalement  et 
topographiquement  ;  et  deux  plans  également  parallèles  compléteront  la 
démonstration. 

Sur  trois  dessins,  on  verra  les  transformations  successives,  puis  la  dis- 
parition définitive  des  débris  de  l'Hôtel  de  Ville  du  Boccador. 

Et,  enfin,  quatre  autres  dessins  prouveront  que  le  plan  de  l'Hôtel  de 
Ville  de  la  Renaissance  était  bien  l'œuvre  de  Pierre  Chambiges,  et  non 
d'aucun  autre  architecte,  connu  ou  inconnu. 


La  maison  aux  piliers.  —  Hôtel  de  Ville  du  xiv^  siècle. 


Tout  cela  prouve  qu'un  seul  artiste  a  fait  l'Hôtel  de  Ville  de  la  Renais- 
sance tout  entier,  et  que  cet  artiste  était  Pierre  Chambiges. 

Le  premier  dessin  représente  la  Maison  aux  Piliers,  ancien  Hostel  des 
Dauphins  du  Viennois,  qu'Etienne  Marcel,  le  fameux  prévôt  des  mar- 
chands du  xiv«  siècle,  acheta  en  1357,  pour  y  installer  la  municipalité 
parisienne  et  qui  ne  fut  démolie  qu'en  1589,  un  demi-siècle  après  la  démo- 
lition de  l'Hôtel  de  Ville  du  Boccador. 
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Le  plan  ci-dessus  donni;  la  topographie  de  la  Maison  aux  Piliers  sur  la 
place  de  Grève. 

N°  I  :  Maison  aux  Piliers  ;  n°  2  :  maison  particulière  annexée  en  1359 
à  la  Maison  aux  Piliers  ;  n°  3  :  maisons  particulières  ;  n"  5  bis  :  maison 
particulière,  constituant  le  «  Coin  de  Grève  ». 

Le  parallèle  entre  ces  dessins  et  ces  plans  démontre  qu'on  ne  peut 
prendre  la  construction  du  Boccador,  de  1530,  pour  la  Maison  aux 
Piliers.  Il  n'y  a  aucune  analogie  de  dispositions  architecturales. 


La  construction  "  gothique  »  du  Boccador  (1550-1549). 


La  construction  du  Boccador  a  absorbé,  topographiquement,  toutes  les 
maisons  indiquées  sur  le  plan  précédent.  Il  ne  saurait  donc  s'agir  d'une 
construction  antérieure  à  1529. 

Le  dessin  ci-dessous  est  particulièrement  destiné  à  montrer  le  con- 
traste de  dispositions  architecturales  entre  ce  qui  restait,  en  158e,  d'après 
le  dessin  de  Jacques  Cellier,  de  la  construction  du  Boccador,  bâtie  à  par- 
tir de  1530,  soit  un  simple  rez-de-chaussée,  et  entre  le  Pavillon  de  l'ar- 
cade Saint-Jean,  bâti  de  1549  à  1551,  par  Guillaume  Guillain,  sur  les 
plans  de  Pierre  Chambiges.  Ce  contraste  est  évident,  bien  que,  pour  éta- 
blir déjà  une  certaine  harmonie  entre  les  deux  corps  de  bâtiment,  donnant 
sur  la  place  de  Grève,  Guillaume  Guillain  ait  un  peu  modifié  le  rez-de- 
chaussée  de  la  construction  du  Boccador,  qui  apparaît  moins  «  gothique  » 
que  sur  le  Plan  de  la  Tapisserie. 
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On  verra  plus  loin  quelles  transformations  radicales  ce  rez-de-chaussée 
subira,  en  i6oé,  quand  on  acheva  la  façade  sur  la  place  de  Grève,  d'après 
les  plans  de  Pierre  Chambiges,  dressés  en  1535. 

Les  pignons  qui  se  voient  au-dessus  du  rez-de-chaussée  appartiennent 
aux  bâtiments  placés  derrière  la  construction  du  Boccador  :  la  chapelle  de 
l'Hôpital  du  Saint-Esprit  et  la  Maison  aux  Piliers.  Ces  bâtiments  c  situent  » 
topographiquement  cette  construction  et  prouvent  les  précédentes  décla- 


La  construction  du  Boccador  réduite  au  rez-de-chaussée. 


rations  relatives  à  une  emprise  par  le  Boccador  sur  la  place  de  Grève, 
propriété  municipale. 

Il  est  donc  inexplicable  que  «  l'Ostel  de  Ville  »  du  Plan  de  la  Tapisse- 
rie ait  pu  être  pris  pour  la  Maison  aux  Piliers,  avec  laquelle  il  n'a  aucun 
point  de  ressemblance,  soit  architectural,  soit  topographique. 

Dans  ce  dessin,  reproduction  de  la  gravure  d'Israël,  on  voit  l'Hôtel  de 
Ville  de  la  Renaissance  complètement  achevé,  d'après  les  plans  de  Pierre 
Chambiges,  par  ses  gendre,  petit-fils  et  arrière-petit-fils,  les  Guillain, 
«  maistres  des  œuvres  de  maçonnerie  de  la  Ville  de  Paris  »,  qui  se  suc- 
cédèrent dans  cette  charge  sans  interruption,  de  1544  à  1628. 

On  remarquera  l'harmonie,  architecturale  et  décorative,  qui  existe 
entre  toutes  les   parties    de  l'édifice,  construites   cependant  à  diverses 
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époques  et  à  de  longs  intervalles,  ce  qui  est  une  preuve  indiscutable  de 
l'unité  et  de  la  personnalité  de  conception  dans  les  plans  qui  ont  servi 
pour  la  construction  de  cet  édifice. 

Le  pavillon  de  gauche,  Pavillon  du  Saint-Esprit,  achevé  seulement  en 
iéo8,  est  la  reproduction,  pierres  par  pierres,  du  Pavillon  de  l'arcade 
Saint-Jean,  achevé  en  1551,  soitun  demi-siécle  auparavant. 

Le  premier  étage  de  la  façade  centrale  est  également  la  reproduction, 
au  point  de  vue  décoratif,  du  premier  étage  des  pavillons  : 


L'Hôtel  de  Ville  de  la  Renaissance. 

Ce  sont  les  mêmes  consoles  renversées,  ornées  de  feuillages,  prolon- 
geant les  colonnes  du  rez-de-chaussée  et  supportant  des  culots,  composés 
alternativement  de  cornes  d'abondance,  de  guirlandes  de  fleurs  et  de 
fruits,  qui  servent  de  piédestaux  à  des  statues  abritées  dans  des  niches 
que  surmonte  un  fronton  à  consoles,  en  forme  de  triglyphe. 

La  comparaison  entre  les  deux  dessins  ci-dessous  démontre  quelles 
transformations  radicales  Pierre  Guillaln  fut  forcé  d'apporter  au  rez-de- 
chaussée  de  la  construction  du  Boccador,  —  conser^'é  jusqu'en  iéo8  avec 
quelques  modifications,  —  lorsqu'il  fut  chargé  d'achever  la  façade  d'après 
les  plans  dressés  par  Pierre  Chambiges,  en  15 SS- 
II ne  reste  plus,  pour  ainsi  dire,  du  rez-de-chaussée  primitif  que  les 
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pierres  et  les  nioellons  du  gros  œuvre  :  tout  est  changé,  soubassements, 
allèges,  portes,  fenêtres,  colonnes,  entablements,  corniches,  etc.  Les 
lourds  piliers  sont  remplacés  par  de  fines  colonnes  cannelées  et  ciselées  ; 
les  ouvertures  de  mur  de  prison  par  des  arcades  élégantes,  dans  lesquelles 
l'on  a  inséré  des  fenêtres  larges  et  hautes,  décorées  de  frontons  et  de  médail- 
lons. 


Rez-de-chaussée  de  la  construction  du  Boccador  (1586). 

Dans  le  soubassement  massit  du  rez-de-chaussée  sont  percés  des  sou- 
piraux à  meneau  vertical.  Au-dessous  de  la  première  et  de  la  sixième  croi- 
sées, de  nouvelles  portes  cintrées  s'ouvrent  au  ras  du  sol.  Et  devant  la 
porte  centrale  est  établi  un  perron  de  plusieurs  marches  à  trois  pans. 

Dans  l'ordonnance  architecturale  et  dans  les  ornement^,  le  rez-de- 
chaussée  nouveau  est  une  pure  œuvre  de  la  Renaissance  française,  une 
création  du  génie  parisien;  alors  que  le  rez-de-chaussée  primitif  n'était 
qu'une  construction  surannée,  banale  et  informe. 

L'ancien  rez-de-chaussée  du  dessin  de  Jacques  Cellier  était  donc,  de 
toute  évidence,  une  construction  absolument  étrangère  aux  plans  d'après 
lequel  la  façade  sur  la  place  de  Grève  fut  définitivement  élevée.  Et  cet 
ancien  rez-de-chaussée  dérivait  incontestablement  de  celui  de  l'Hôtel  de 
Ville  du  Boccador  figuré  dans  le  dessin  suivant.  Son  examen  suggère  des 
réflexions  intéressantes. 


Rez-de-chaussée  de  la  construction  du  Boccador  (1640) 
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Antcrieurcmcnt  au  dessin  de  Jacques  Cellier  (158e),  le  PlandeTruchet, 
ou  le  Plan  dit  de  Bàle(i552),  et  le  Plan  de  Bclleforest  (i575)>  nous 
montrent  le  même  rez-de-chaussvc,  simplement  transformé  à  diverses 
périodes,  mais  dans  lequel  se  retrouvent  constamment  les  mômes  dispo- 


Galerie  du  grand  château  de  Chantilly. 

sitions  de  piliers,  de  travées  et  d'ouvertures,  la  même  situation  topogra- 
phique sur  la  place  de  Grève,  entre  l'Hôpital  du  Saint-Esprit  et  la  rue  du 
Martrov,  au  «  Coin  de  Grève  ».  La  thèse  d'un  édifice  de  pure  invention 
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ne  peut  pourtant  pas  s'appliquer  à  tous  les  dessinateurs  de  plans,  depuis 
l'auteur  anonyme  du  Plan  de  la  Tapisserie  jusqu'à  Jacques  Cellier! 

Alors  quelle  peut  être  cette  construction,  si  spéciale,  si  singulière,  qui 
se  retrouve  ainsi  sous  nos  yeux  pendant  un  demi-siècle?  Je  défie  qui  que 
ce  soit  de  donner  une  réponse  quelconque,  un  peu  vraisemblable,  hors 
de  celle  que  c'est  là  le  rez-de-chaussée  de  l'Hôtel  de  Ville  du  Boccador, 
«  discontinué  »,  depuis  1533  jusqu'à  1607,  comme  il  est  déclaré  formel- 
lement dans  la  Transaction  de  1608,  tout  d'abord  du  côté  nord,  puis  du 
côté  sud,  après  la  démolition  des  trois  étages. 

On  verra  plus  loin  que  Pierre  Chambiges,  dés  1527,  était  déjà  assez 
connu  et  assez  apprécié  pour  qu'un  des  plus  grands  et  des  plus  riches  sei- 
gneurs du  temps,  Anne  de  Montmorency,  l'ait  appelé  à  Chantilly,  pourlui 
bâtir  un  château  Renaissance,  sur  l'emplacement  de  la  forteresse  féodale 
des  d'Orgemont.  Il  ne  quitta  le  service  de  ce  haut  personnage  que  pour 
devenir  «  maistre  des  œuvres  de  maçonnerie  de  la  Mlle  de  Paris  ». 

La  gravure  précédente  représente  le  rez-de-chaussée  de  la  galerie  du 
grand  château  de  Chantilly,  d'après  un  dessin  original  de  J.-A.  du  Cer- 
ceau, qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  Mazarine.  Cette  galerie  a  été  cons- 
truite en  1530,  par  Pierre  Chambiges. 

Dans  une  lettre  de  Jehan  Grolier  à  Anne  de  Montmorencv  (Archives 
de  Condé,  à  Chantilly),  en  date  du  23  septembre  1530,  on  lit  à  propos 
des  colonnes  de  cette  galerie  : 

"  A  mon  avis,  vous  (les)  trouverez  fort  belles,  aussi  celles  du  perron 
pour  monter  en  l'escallier,  dont  les  unes  sont  plaines,  les  autres  canne- 
lées au  long,  autant  plain  que  vuide,  et  n'y  a  que  vostre  plaisir  si  vous 
voulez  qu'elles  soient  toutes  semblables,  ou  une  ouvrée  et  l'autre  non, 
qui  se  pourra  toujours  faire.  » 

On  remarquera  le  caractère  classique,  le  goût  délicat,  et  l'aspect  majes- 
tueux de  cette  construction  de  Pierre  Chambiges,  qui  prouve  qu'il  était 
un  autre  artiste  que  le  Boccador. 

Dès  son  entrée  en  fonctions  de  directeur  des  travaux  de  l'Hôtel  de 
\'ille,  en  remplacement  du  Boccador,  en  1534,  Pierre  Chambiges  fut 
chargé  de  dresser  le  plan  d'un  nouveau  monument,  dans  le  style  nouveau 
de  la  Renaissance,  pour  remplacer  l'édifice  gothique  de  l'artiste  italien, 
le  plan  de  1535  de  la  Transaction. 

L'architecte  parisien  venait  de  terminer  le  grand  château  de  Chantilly. 
Pour  la  construction  du  rez-de-chaussée  de  la  galerie,  figurée  ci-contre, 
il  avait  imaginé,  comme  on  vient  de  le  voir,  une  ordonnance  architectu- 
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raie  du  goût  classique  le  plus  pur.  11  s'en  inspira  complctement  dans 
son  plan  du  rez-de-chaussée  de  la  façade  nouvelle  de  l'Hôtel  de  N'illc  ; 
on  peut  même  dire  qu'il  le  copia  purement  et  simplement. 

La  perspective  de  profil  adoptée  par  J.-A.  du  Cerceau  pour  la  figura- 
tion de  la  galerie  ne  donnant  pas  les  éléments  de  comparaison  dans  une 
disposition  identique,  ici  et  là,  j'ai  l'ait   établir  une  vue  de  lace  de  cette 


Rez-de-chaussée  de  l'Hôtel  de  Ville  de  la  Renaissance. 


galerie,  dans  une  gravure  placée  à  la  page  suivante  et  qui  permettra  de 
mieux  se  rendre  compte  encore  de  la  parfaite  analogie  qui  existe  entre  le 
rez-de-chaussée  de  la  galerie  de  Chantilly  et  le  rez-de-chaussée  de  la 
façade  de  l'Hôtel  de  Ville,  mais  en  tenant  compte  d'une  erreur  de  pro- 
portions assez  grave  qui  s'est  glissée  dans  le  travail  du  dessinateur  :  sur 
le  dessin  original  de  du  Cerceau,  les  arcades  sont  beaucoup  plus  hautes, 
l'espace  entre  les  médaillons  et  l'entablement  est  beaucoup  moins  grand. 
Ce  n'était  point  seulement  pour  la  façade  sur  la  place  de  Grève  que 
Pierre  Chambiges  avait  adopté  l'ordonnance    architecturale  de  la  galerie 
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de  Chantilly,  mais  pour  la  cour.  Et,  comme  cette  partie  de  l'édifice 
comportait  des  dispositions  différentes,  —  deux  étages  d'arcades,  —  il 
avait  choisi  pour  les  colonnes  du  rez-de-chaussée  l'ordre  ionique  et  pour 
les  colonnes  du  premier  étage  l'ordre  corinthien. 


Cour  de  l'Hôtel  de  Ville  de  la  Renaissance. 

J'ajouterai  que  cette  ordonnance  architecturale,  —  colonnes  corin- 
thiennes ou  ioniques  encadrant  des  arcades,  dont  l'archivolte  repose  sur 
des  pilastres  et  dont  les  écoinçons  contiennent  soit  des  cercles  moulurés, 
soit  des  médaillons,  —  constituait  le  caractère  particulier  et  original  du 
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monument  de  la  Renaissance  ;  elle  se  retrouvait  partout  dans  l'édifice. 
Godde  et  Lesueur  s'en  étaient  exclusivement  inspirés  pour  les  construc- 
tions nouvelles  dans  lesquelles  ils  avaient  enfermé,  de  1837  à  1846, 
l'œuvre  de  Pierre  Chambiges  ;  et  Ballu  et  Dcperthes  ont  tenu  à  devoir  de 
la  reproduire  fidèlement  dans  la  restitution  de  l'Hôtel  de  \'ille  ancien. 


Galerie  de  Chantilly,  vue  de  face. 


Je  regrette  de  ne  pouvoir  poursuivre  le  parallèle  entre  la  galerie  du 
grand  château  de  Chantilly  et  l'Hôtel  de  Ville  ;  il  aurait  fourni  encore 
d'autres  démonstrations  fort  intéressantes  d'analogie,  par  exemple  dans 
les  lucarnes. 

Les  corps  de  bâtiments  de  la  cour  de  l'Hôtel  de  YiWe  étaient  terminés 
par  des  lucarnes  d'une  originalité  particulière  :  deux  pilastres  composites, 
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au  fût  richement  ornementé,  avec  contreforts,  encadrant  une  baie  plein 
cintre  géminée,  et  supportant  un  entablement  complet,  couronné  par 
une  baie  rectangulaire  à  pilastres  doriques  et  à  fronton  demi-circulaire  au 
tympan  coquille,  qu'escaladent  des  amours  appuyés  sur  des  ailerons 
servant  de  contreforts  aux  pilastres.  Au-dessus  de  tous  les  corps  de  bâti- 
ment du  grand  château  de  Chantilly,  Pierre  Chambiges  avait  placé  aussi 
des  lucarnes  extrêmement  originales.  Leur  parenté  de  fantaisie,  d'élé- 
gance et  de  grâce  avec  celles  de  la  cour  de  l'Hôtel  de  Ville  est  évidente  ; 
bien  que  le  thème  décoratif  soit  différent,  c'est  le  même  tour  d'esprit  et 
la  même  ingéniosité  d'invention.  Et  le  dessin  de  ces  lucarnes  de  la  cour 
de  l'Hôtel  de  Ville  est  indiscutablement  sorti  du  cerveau  et  de  la  main 
qui  ont  fait  les  dais  des  niches  placées  entre  les  colonnes  du  rez-de- 
chaussée  et  les  encorbellements  des  échauguettes. 

Tout  cela  prouve  qu'un  seul  artiste  a  fiiit  l'Hôtel  de  Ville  de  la  Renais- 
sance tout  entier,  et  que  cet  artiste  était  Pierre  Chambiges. 

Chambiges  aurait  donc  innové  à  Chantilly  (1530),  puis,  sur  ce 
modèle,  à  l'Hôtel  de  Ville  (1535),  un  emploi  méthodique  des  éléments 
de  l'architecture  antique,  purs  de  tout  mélange,  longtemps  avant  les 
architectes  que  l'on  considérait  jusqu'ici  comme  les  initiateurs  de  la 
Renaissance  classique  :  Pierre  Lescot,  dont  la  première  création  fut  le 
jubé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  (1541-1544),  Philibert  de  l'Orme, 
qui  ne  revint  d'Italie  qu'en  153e;  et  Jean  Bullant,  qui  ne  commença 
Écouen  qu'en  1541.  Seuls,  Gilles  Le  Breton,  dans  la  Cour  de  l'Ovale  à 
Fontainebleau  (1528)  ;  et  Pierre  Trinqueau,  à  Chambord,  commencé  en 
15 19,  pourraient  lui  disputer  une  priorité,  qui  le  met  au  premier  rang  des 
maîtres  du  xvi^  siècle. 

Marius  Vachon.   ■ 


L'A'RT 

A    LA    MORT    DE    DONATELLO  ■ 


A  sa  mort,  Donatello  laissa  quelques  élèves  qui  ne  le  valurent 
pas.  Bertoldo  di  Giovanni,  Giov.  di  Bartolo,  dit  Rosso,  Andréa  di 
Lazzaro  Cavakanti,  dit  Buggiano,  Pagno  di  Lapo  Portigiano  ne  font 
guère  qu'imiter  le  style  du  maître  sans  arriver  a  son  ampleur  m  à 
son  éclat.  Ils  ne  paraissent  guère,  du  reste,  avoir  médité  la  phrase 
si  judicieuse  d'Apollonius  :  «  L'art  d'imiter  est  double  :  il  com- 
prend d'une  part,  l'acte  de  représenter  matériellement  ce  que  l'ar- 
tiste conçoit  dans  sa  pensée,  et,  d'autre  part,  la  représentation  de 
l'esprit  des  choses.  La  faculté  d'imiter  est  un  don  de  nature,  mais 
la  pratique  dépend  de  l'art.  » 

Michelozzo,  lui-même,  ce  précieux  auxiliaire  de  Donatello  en 
architecture,  dès  qu'il  prend  le  ciseau,  ne  se  manifeste  que  comme 
un  praticien  fort  habile  dont  il  semble  que  l'unique  souci  ait  été 
d'exécuter  les  œuvres  du  maître;  les  bronzes  de  Sicme  et  la  clm,ye 
du  Prato  sont  caractéristiques  à  cet  égard.  Quant  au  tombeau  du 
pabe  Jean  XXIII  au  Baptistère  de  Florence  et  au  mausolée  du  cardinal 
Brancacci  de  l'église  napolitaine  San  Angelo  à  Nilo  (1427),  le  défaut 

,.  Fera  partie  d'un  ouvrage  à  paraître  sous  ce  titre  :  Les  successeurs  de  DonateUo. 
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de  mouvement  des  parties  plastiques,  le  peu  de  finesse  et  de  liberté 
des  personnages,  la  monotonie  et  la  raideur  du  style,  tout  en  pro- 
cédant sans  doute  de  l'influence  de  Donatello,  témoignent,  néan- 
moins, d'une  grande  infériorité  d'exécution  et  montrent  combien 
l'élève  est  loin  du  modèle. 

En  ce  qui  concerne  Agostino  d'Antonio  di  Duccio,  la  façade  de 
Sa)i  Bernardiiio,  à  Péroiise,  le  montre  comme  un  maître  assez  per- 
sonnel, bien  que  les  figures  de  ses  personnages  soient  minces  et 
maigres,  les  draperies  aient  des  plis  trop  fastueux  et  trop  parallèles. 
Mais  les  têtes  des  chérubins  ont  un  réalisme  naïf  et  témoignent  de 
l'influence  de  Donato.  Il  y  a  dans  toute  cette  œuvre  une  ordon- 
nance habile  ;  les  hauts  et  les  bas-reliefs  sont  heureusement  distri- 
bués. 

Cette  façade  de  Saini-Bcrnardin,  avec  ses  terres  cuites  et  ses 
marbres  de  couleur,  nous  présente  un  des  plus  ravissants  spécimens 
de  l'architecture  polychrome  en  Italie.  Parmi  les  figures  en  relief 
qui  décorent  les  pilastres  d'une  grande  arcade,  le  caractère  architec- 
tural le  plus  saillant  de  la  façade,  il  faut  citer  un  groupe  de  deux 
anges,  dont  l'un  joue  du  luth,  et  une  ravissante  figure  de  la  chas- 
teté, un  lis  à  la  main,  aux  draperies  disposées  avec  un  soin  délicat, 
et  d'une  exquise  -élégance.  Les  reliefs  au-dessus  de  la  porte  repré- 
sentent des  scènes  empruntées  à  la  vie  de  saint  Bernardin.  Elles 
joignent  un  remarquable  réalisme  à  une  grande  naïveté.  Duccio 
n'arrondit  pas  ses  surfaces  comme  Lucca  délia  Robbia  ;  il  adopte  des 
surfaces  plates  et  se  rapproche  par  là  de  Donatello,  comme  aussi  il 
est  voisin  de  ce  maître  par  la  recherche  de  la  vérité  sans  préoccupa- 
tion de  la  beauté.  Quand  à  la  plastique  et  à  la  faculté  d'invention, 
il  dépasse  de  beaucoup  les  terres  cuites  de  Luca  délia  Robbia  et 
celles  de  ses  élèves.  A.  di  Duccio  fut  chargé  de  la  construction  de 
la  façade  de  San  Bernardino  en  1457  '. 

I .  Cette  date  est  consignée  dans  une  supplica  conservée  aux  archives  de  Pérouse 
et  qu' Agostino  adressa,  le  6  mai  1461,  aux  prieurs  de  la  commune. 
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Ce  Duccio  est  le  même  qu'Agostino  de  Florence,  l'auteur  des 
bas-trlicfs  de  la  vie  de  San  Gimignano,  engagés  dans  le  mur  extérieur 
de  la  cathédrale  de  Modem. 

Agostino  di  Duccio  a,  somme  toute,  des  qualités  d'originalité  qui 
méritent  mieux  qu'une  mention. 

n 

Nous  voici  parvenus  à  la  seconde  moitié  du  xV'  siècle.  Ghiberti, 
qui  avait  ménagé  la  transition  entre  l'art  gothique  et  les  tendances 
nouvelles,  vient  de  mourir.  Donatello,  ce  sculpteur  passionné,  dont 
l'art  fut  le  culte  de  tous  les  instants,  touche  lui-même  à  ses  derniers 
moments.  Nous  savons  qu'il  a  vu  grand,  qu'il  a  fait  grand  et  qu'il 
n'a  pas  craint  d'exprimer  le  laid  quand  la  vérité,  dont  il  fut  un  ser- 
vant rigide,  le  lui  demandait.  Jamais,  sauf  Michel-Ange,  un  sculp- 
teur n'exerça  sur  l'art  de  son  époque  une  influence  aussi  grande. 
Malgré  son  amour  ardent  et  son  étude  persévérante  de  l'art  clas- 
sique, toutes  ses  œuvres,  quand  elles  ne  sont  pas  des  imitations 
cherchées  de  l'antique,  sont  empreintes  d'un  profond  sentiment 
religieux.  Comme  Ghiberti,  d'ailleurs,  il  a  voué  à  l'antique  ses  plus 
éminentes  qualités,  et  la  statue  équestre  de  Galtamelata,  qu'il  fondit  à 
Padoue,  peut  supporter  la  comparaison  avec  le  Marc  Aurèle  équestre 
du  Capitole.  Il  a  exprimé  avec  une  aisance  magnifique  l'ironie  du 
Poggc,  l'ascétisme  de  saint  Jean-Baptiste,  le  cj'nisme  de  Zuccone,  la 
noblesse  si  fière  de  saint  Georges,  la  grâce  de  l'enfance,  et,  avec  son 
buste  de  A'^.  da  U:^:;ano,  l'amère  expérience  et  le  désenchantement 
lassé  de  la  vieillesse.  Sa  sculpture,  pleine  de  nuances,  si  dramatique 
parfois,  est  expressive  de  l'âge  nouveau.  Mais  celui-ci,  barbare 
encore  malgré  la  civilisation  et  les  idées  nouvelles,  ne  peut  plus 
retrouver  la  sereine  perfection  d'un  Phidias  et  d'un  Praxitèle,  et 
développe  les  côtés  plus  vivants,  plus  énergiques,  plus  individuels 
de  la  personnalité  humaine. 
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C'est  à  ce  moment,  aux  dernières  années  de  Donatello,  qu'une 
jeune  génération  de  sculpteurs,  puisant  dans  le  naturalisme  primitii 
du  maître,  dans  sa  manière  ingénieuse  et  pittoresque,  des  motifs 
d'inspiration,  va  créer  un  art  plein  de  grâce  et  riche  en  beauté  sou- 
riante. Absolument  maîtres  des  procédés  de  Donatello  dont  ils  ont 
suivi  avec  passion  les  travaux  et  les  diverses  manières,  ils  ne  vont 
plus  poursuivre  comme  lui  l'expression  du  caractère  et  de  la  force 
terrible,  l'effroi  et  l'horreur,  ce  que  Vasari  appelait  :  «  una  vivacita 
fieratnente  terribile.  »  Mais  ils  vont  se  préoccuper  surtout  d'atteindre 
le  sentiment  de  la  grâce  et  de  la  beauté,  un  style  aimable  et  pur, 
hautement  élégant,  doux  sans  mollesse,  imposant  et  digne,  sans 
aller  jusqu'à  l'ardeur  d'un  naturalisme  intensif. 

Parmi  les  successeurs  de  Donatello,  Antonio  Pollajuolo,  Andréa 
Verrochio,  les  Rossellino,  Desiderio  da  Settignano,  Benedetto  da 
Majano,  Mino  da  Fiesole,  Matteo  Civitali,  les  deux  premiers 
ne  se  départiront  pas  d'un  idéal  farouche.  Pollajuolo  et  Verrochio 
travailleront  sur  le  bronze.  Ils  déploieront  dans  la  main-d'œuvre 
de  cette  matière  ardue  une  énergie  et  une  rudesse  qui  les  rap- 
prochent parfois  beaucoup  de  Donatello.  En  même  temps,  par 
leur  amour  des  difficultés  techniques  et  leur  habileté  de  la  science 
anatomique,  ils  seront,  non  pas,  comme  on  l'a  dit  à  la  légère,  des 
artisans  sans  intelligence,  ne  voyant  au  monde  que  des  muscles  et 
des  os,  mais  bien  des  orfèvres  et  des  peintres  au  moins  autant  que 
des  sculpteurs. 

Les  artistes  du  marbre,  au  contraire,  donneront  à  la  matière 
malléable  employée  un  caractère  achevé  de  grâce  et  de  perfection; 
ils  sauront  faire  passer,  dans  la  forme  et  le  mouvement  de  leurs 
modèles,  une  suavité  charmante,  quelque  chose  de  tendre  qui  attire 
et  qui  plaît. 

Pierre  de  Bouchaud. 


LE  XVr  SIÈCLE 

A    L'INSTITUT,    A     TRAVERS    LES   JOURNAUX 
ET  LES  REVUES 


Le  CHATEAU  DE  Langeais.  —  Nous  avons  publié  il  y  a  deux 
ans  une  notice  sur  le  château  de  Langeais.  Les  propriétaires  actuels 
de  cette  demeure  historique,  M.  et  M™"  Jacques  Siegfried,  viennent 
de  la  léguer  à  TListltut,  en  en  conservant  la  jouissance  jusqu'à  leur 
mort. 

Un  manuscrit  des  CHRONiauES  DE  Froissart.  —  A  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  M-  Salomon  Reinach  a  montré 
récemment  et  commenté  vingt-deux  photographies  d'après  les 
miniatures  qui  ornent  un  magnifique  manuscrit  de  Froissart,  écrit 
par  le  grand  bâtard  de  Bourgogne  en  1469  et  donné,  au  seizième 
siècle,  à  la  bibliothèque  de  Breslau. 

Ronsard  organisateur  de  fêtes.  — •  M.  Léon  Dorez,  de  la 
Bibliothèque  nationale,  a  communiqué  dernièrement  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  une  relation  inédite  de  l'entrée 
solennelle  de  François,  duc  d'Anjou,  frère  puîné  de  Henri  III,  dans 
la  ville  de  Tours,  le  28  septembre  1576.  Cette  monographie,  due 
au  médecin  Nicolas  de  Nancel,  qui  fut  secrétaire  de  Ramus,  est 
dédiée  à  Pierre  de  Ronsard  et  montre  la  large  part  prise  par  l'illustre 
poète  à  l'organisation  de  cette  fête. 
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Les  sculptures  du  château  de  Montal.  —  On  a  vendu  le 
1 1  février,  à  Levallois-Perret,  un  admirable  ensemble  de  sculptures, 
provenant  du  château  de  Montal  (Lot). 

Il  y  a  longtemps  que  ces  sculptures,  qui  comptent  parmi  les  plus 
belles  de  la  Renaissance  française,  sont  connues  des  historiens  de 
l'art.  Bonnatfé,  dont  nous  annoncions  tout  récemment  la  mort,  leur 
avait  consacré  une  étude  enthousiaste,  et  depuis  que  le  propriétaire 
actuel,  renonçant,  vu  le  mauvais  état  des  constructions,  à  une  res- 
tauration trop  coûteuse,  avait  fait  détacher  les  sculptures  pour  les 
transporter  à  Levallois,  le  Louvre  et  le  musée  de  Berlin  s'étaient 
offert  à  haut  prix  deux  pièces  de  cette  incomparable  série. 

C'est  dire  l'intérêt  qui  s'y  attache. 

La  série  se  compose  de  deux  catégories  de  morceaux,  les  uns 
d^ornement  pur  et  de  décoration,  les  autres  de  statuaire.  Dans  cette 
seconde  catégorie  figurent,  avec  une  allégorie  de  la  Force,  quatre 
morceaux  de  toute  beauté,  quatre  bustes  qui  sont  autant  de  por- 
traits :  Jehanne  de  Balzac  d'Entraygues,  dame  de  Montal,  qui  bâtit 
en  1523  le  château  ;  son  mari,  Amalric  de  Montal;  leur  fils  aîné, 
Robert,  et  un  de  leurs  parents,  messire  François  de  Sevrailles. 
Inscrits  dans  des  médaillons  surmontés  de  motifs  d'ornement,  ces 
portraits  ont  autant  de  caractère  que  de  noblesse,  et  l'exécution  s'en 
recommande  par  une  décision  et  une  ampleur  remarquables. 

Dans  la  catégorie  des  pièces  ornementales,  lucarnes  et  portes, 
frises  et  niches,  le  travail  est  d'une  tout  autre  nature.  Sans  parler 
de  la  grâce  des  motifs  et  de  la  pureté  des  silhouettes  et  des  formes, 
le  détail  y  est  fouillé  avec  une  légèreté  et  un  goût  hors  de  pair. 
Une  mention  s'impose  pour  une  porte,  dite  de  François  I",  qui 
constitue  à  elle  seule  un  ensemble,  et  pour  une  frise  à  rinceaux  et 
personnages  d'un  développement  de  32  mètres. 

L'incendie  de  la  Bibliothèque  de  Turin.  —  Dans  la  nuit  du 
25  janvier,  un  incendie  s'est  déclaré   à  la  Bibliothèque  royale  de 
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Turin,  qui  a  consumé  la  plupart  des  manuscrits  qu'elle  renfermait 
des  xV  et  xvi' siècles.  C'est  une  perte  irréparable. 

OuwQUiT  Richelieu  ?  (Le  Petit  Temps  du  2  février  1904).  — 
D'après  M.  Hanotaux,  l'historien  du  cardinal,  Richelieu  serait  né  à 
Paris,  rue  du  Bouloy,  le  9"^  jour  de  septembre  1585.  D'après 
M.  Sellier,  conservateur  adjoint  du  Musée  Carnavalet,  il  serait  né 
dans  la  rue  de  Jou}-,  à  l'hôtel  d'Aumont.  L'enquête  est  ouverte,  aux 
chercheurs  de  découvrir  maintenant  la  vérité. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maixe  (livraisons 
de  janvier  et  mars  1904).  —  Robert  Garnier,  sa  vie,  ses  poésies  iné- 
dites, par  Henri  Chardon. 

Revue  d'histoire  littéraire  (n°  de  juillet-octobre  1904).  — 
Œuvres  complètes  de  J.  du  Bellay,  t.  I,  publiées  par  M.  Léon  Séché. 
—  Compte  rendu  par  J.  Vianey,  professeur  à  l'Université  de  Mont- 
pellier. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  (n°  de 
janvier-février  1904).  —  Le  protesta iitisme  de  Marguerite  de  France, 
duchesse  de  Berry,  duchesse  de  Savoie,  par  H.  Patry. 

Le  Temps  du  27  décembre  1903.  —  Le  palais  Farnèse  (lettre  de 
Rome).  —  Le  palais  Farnèse,  dont  la  France  va  faire  l'acquisition 
pour  y  installer  définitivement  le  siège  de  son  ambassade  près  la 
Cour  d'Italie,  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  Renaissance, 
tant  par  sa  magnificence  que  par  le  stj'le  sévère  et  imposant  de  son 
architecture.  Paul  III,  encore  cardinal,  le  fit  commencer  sur  les 
dessins  de  Sangallo.  L'entreprise  parut  tellement  gigantesque  aux 
Romains  qu'ils  ne  crurent  pas  à  son  achèvement.  Ils  adaptèrent  à 
la  statue  de  Pasquino  une  boîte  avec  cette  inscription  :  Tronc  pour 
la  construction  du  Palais.  C'était  une  manière  de  dire  que  les 
Farnèse  n'étaient  pas  assez  riches  pour  mener  à  bien  une  telle 
œuvre. 


L'INTERMÉDIAIRE 


DES     AlVtlS     DXJ     XVI-^     SIECLE 


LE  TOMBEAU  DE  LANGEY  DU  BELLAY 

En  réponse  à  la  question  que  nous  avons  posée  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Revue,  notre  collaborateur,  M.  V.-L.  Bourrill_v,  qui 
prépare  en  ce  moment  une  thèse  sur  Guillaume  Langey  du  Bellay, 
nous  écrit  qu'il  a  fait  un  certain  nombre  de  recherches  en  vue  de 
découvrir  le  nom  de  l'artiste  auquel  on  peut  attribuer  le  tombeau 
du  grand  capitaine,  et  qu'il  est  arrivé  à  cette  conviction  que  le  gisant, 
c'est-à-dire  la  statue  de  Langey,  doit  être  l'œuvre  d'un  manceau 
nommé  Noël  Huet,  le  même  probablement  qui  a  travaillé  au  jubé 
de  l'église  des  Jacobins  au  Mans. 


MEMENTO     BIBLIOGRAPHIQUE 


Dernières  pubUeations  sur  Je  XVI^  siècle. 


Librairie  Hachette.  —  Histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'à 
la  Révolution,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Ernest  Lavisse, 
t.  V,  fascicule  8.  Ce  fasciclile  rédigé  par  M.  Henry  Lemonnier 
est  en  partie  consacré  à  la  Pléiade  et  à  l'école  de  Ronsard. 

Librairie  Alphonse  Ledcc.  —  Les  maîtres  musiciens  de  la  Renais- 
sance française,  éditions  publiées  par  M.  Henry  Expert  sur  les 
manuscrits  les  plus  authentiques  et  les  meilleurs  imprimés  du 
xvi=  siècle.  —  Eustache  du  Cauroy,  mélanges  (premier  fascicule). 
I  vol.  in-4°. 

Toulouse.  —  Lmprimerie  et  librairie  Edouard  Privât.  — Les  Qua- 
trains de  Pibrac,  par  Henry  Guy.  i  vol.  in-S". 

Librairie  Cha.mpion,  quai  \'oltaire.  —  Farce  de  l'aveugle  et  de  son 
varlet  tort,  composée  par  Maistre  François  Briand,  maistre  des 
escolles  de  Saint-Benoist,  en  la  cité  du  Mans,  publiée  par  Henri 
Chardon,  i  vol.  in-8°. 

Bordeaux.  —  Feret  et  fils  éditeurs.  —  La  part  de  l'imitation  dans 
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les  «  Regrets  »  (Je  Joachim  du  Bellay)  (extrait  du  Bulletin  ita- 
lien), par  J.  Vianey,  professeur  à  l'Université  de  Montpellier.  — 
Du  même  auteur  et  à  la  même  librairie  :  L'infineiwe  italienne  che:;^ 
les  précurseurs  de  la  Pléiade  (extrait  du  même  Bulletin). 

Librairie  Damascène  Morgand,  Edouard  Rahir,  successeur.  — 
Poètes  français  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  bulletin  mensuel 
de  décembre  1903,  très  riche  en  éditions  du  xvi'=  siècle. 

Marburg  (Allemagne).  —  Estienne  Pasquier  poetische  Theorien  und 
seine  Tàtigkeit  als  literarbistoriker,  par  Georg  Wenderoth.  i  vol. 
in-S"  de  75  pages. 


Le  Gérant  :   LÉON  SÉCHÉ. 


PROTAT    FRÈRES, 


LES 


SOURCES    DU    MYSTICISME 

DE  MARGUERITE  DE  NAVARRE 

A    PROPOS    UUN    MANUSCRrr    INÉDIT 

(Suite) 


c<f^^^)  Lefranc  a  justement  remarqué  avec  quelle  répu- 
^HV^ii  gnance  31arguerite  parle  de  la  Prédestination.  Son 
"^^Ê^  cœur,  a-t-on  dit,  se  révolte  à  l'idée  d'une  telle  inius- 
tice.  Tauler,  de  même,  n'accepte  de  St  Augustin  ce  dogme 
intransigeant  que  pour  le  mitiger  et  l'atténuer.  Ce  qu'il  en  dit 
peut  encore  éclairer  bien  des  passages  de  la  reine  de  Na\arre. 
—  «  En  commettant  le  péché,  Adam  se  condamna  lui-même  à 
en  subir  les  conséquences.  Ces  conséquences,  qui  se  reprodui- 
sent pour  tous  les  hommes,  sont  la  privation  de  la  noblesse 
naturelle,  la  perdition  de  l'âme  ;  car  l'âme,  en  V'oulant  être 
quelque  chose  sans  Dieu  et  hors  de  Dieu  pour  elle-même,  par- 
tage le  sort  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ;  elle  est  condamnée 
au  néant  //.  Ce  châtiment,  loin  d'ctre  pour  Tailler  un  effet 
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d'une  prédestination  absolue,  est  toujours  représenté  par 
lui  comme  une  conséquence,  il  est  vrai,  nécessaire  et  inévi- 
table, d'un  péché  antécédent.  /<;  Ce  n'est  pas  Dieu,  dit-il,  qui 
condamne  l'homme,  c'est  l'homme  qui  se  condamne  lui-même, 
quand,  en  vivant  volontairement  pour  les  sens,  il  choisit  la 
mort  au  lieu  de  la  vie.  »  (i).  Dans  le  Pater  Noster,  Dieu 
parlant  à  l'âme  de  l'homme,  tient  un  langage  absolument 
conforme  à  cette  doctrine  qui  semble  bien  exprimer  la  vérita- 
ble pensée  de  la  reine. 

Souventes  foys  j'ai  veu  par  apparence 
Que  l'on  aymoit  de  bouche  et  contenance, 
Usant  en  tout  de  dissimulation, 
Ypocrisie  pleine  de  fiction. 
Mais  toutesfoys  leur  cueur  en  son  endroit 
N'estoit  pas  nect  ne  bon  ny  franc  ny  droit 
Ny  près  de  moy,  mais  si  très  loing  par  foys 
Qu'ils  ne  pouvoient  bien  entendre  ma  voix, 
Et  quand,  roulant  les  rérduire  en  la  voye 
De  leur, salut,  dont  grand  désir  avoye 
Sont  eschappez  par  leur  vouloir  au  moins.  (2) 


Et  encore 


En  pouvreié  faiz  estrç  souffreteux. 

Que  destine:^  j'ay  Jaire  bien  heureulx  : 

Mais  nul  ne  voy  qui  humblement  endure 

Ma  doulce  main,  disant  qu'elle  est  trop  dure, 

En  résistant  de  leur  faible  povoir 

A  mon  conseil  et  paternel  vouloir.  (3) 


On  est  frappé,  dans  les  écrits  de  31arguerite  de  Navarre, 
par  ce  fait  que  le  seul  dogme  auquel  elle  s'attache,  est  celui 

(Il  Schmiil,  p.  362-363. 
(3)  Folio  45  V». 
(3)  Folio  44  V". 
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de  la  rédemption,  et  que  le  mystère  dont  elle  parle  avec  le 
plus  d'émotion  est  le  mystère  du  Calvaire'.  Le  Triomphe  de 
l'Agncciti  et  le  second  de  nos  poèmes  inédits  sont  caractéristi- 
ques sous  ce  rapport.  Ici,  Marguerite  s'éloigne  d'Eckart  (i) 
qui  fait  la  part  la  ])lus  considérable  à  la  connaissance  dans  la 
recherche  de  Dieu,  pour  se  rapprocher  de  ïauler,  et  surtout 
de  Suso,  le  «  doux  Suso  »  comme  on  l'a  appelé.  «  La  charité, 
s'écrie  Tauler,  est  la  chose  la  plus  noble  dont  on  puisse 
parler...  L'amour  seul  nous  donne  une  utilité,  une  valeur.  (2) 
Quand  Tauler,  dit  y\.  Srhmitt.  parle  de  Jésus-Christ,  il  songe 
principalement  à  sa  Passion.  «  On  trouve  la  vérité,  dit-il, 
beaucoup  moins  par  les  études  que  par  la  passion  et  la 
méditation  du  Sauveur.  »  (3)  Suso,  tout  en  prêchant 
limitation  de  Jésus-Christ  en  général,  insiste  surtout  sur 
la  nécessité  d'imiter  sa  passion.  (4)  «  Pour  reconnaître 
Dieu  dans  son  être  divin,  il  faut,  suivant  lui,  commencer  ]iar 
le  reconnaître  dans  son  humanité,  en  Jésus-Christ.  .Son  huma- 
nité, dit-il,  est  le  chemin  qu'il  faut  aller  ;  sa  Passion  est  la 
porte  par  où  il  faut  passer  pour  arriver  au  but  que  l'on 
cherche.  »  (5)  Nulle  part  peut-être,  Marguerite  ne  suit 
davantage  ce  conseil  que  dans  le  poème  sur  sa  conversion,  où, 
après  avoir  renoncé  à  tous  les  liens  du  monde  et  annihilé  sa 
volonté  propre,  elle  veut,  dans  la  vie  du  Christ,  imiter  surtout 
la  montée  du  Calvaire,  en  portant  comme  lui  sa  croix.  Ici, 
c  est  de  Suso  que  -Marguerite  paraît  s'inspirer,  et  voici  les 
motifs  qui  me  le  font  penser, 

(1)  Elle  semble  le  suivre  au  2-  livre  des  Prisons,  dans  lequel  elle  recherche  Dieu 
par  la  science. 

(2)  Schmitt,  p.  3S6  et  suivantes. 

/-Il  \A    .,    ^A .  \t ■.        n  ■  o      Et  me  monstra  que  toute  mon  estude 

(3)  Id.  p    367  et  .Marguerite  :  Prisons,  p.  jo&.    p,us  ^u,  iamaiscesloit  maservitude. 

(4)  Id   p.  423  et  suivantes. 

(5)  Suso   Livre  de  la  Sagesse  Eternelle,  cité  par  Schmitt    p   42;. 
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Nous  savons  que  Suso,  incapable  de  se  contenter  de  l'idée 
pure  et  abstraite  de  Dieu  invisible  et  infini,  aimait  à  se  le 
représenter  par  des  symboles.  «  Il  avait,  dans  son  couvent, 
une  chapelle  particulière  où  il  avait  suspendu  au  mur  une 
peinture  sur  parchemin  représentant  la  Sagesse  éternelle,  et 
il  avait  fait  peindre  sur  les  parois  différentes  figures  symboli- 
ques avec  des  sentences  mystiques  et  ascétiques...  Il  avait 
également  représenté  le  processus  mystique  de  l'âme  vers 
Dieu  par  une  série  de  cercles  concentriques  »,  enfin  dans  ses 
ouvrages  il  comparait  la  divinité  à  un  cercle  dont  le  centre  est 
partout,  la  circonférence  mille  part.  Cette  définition,  Margue- 
rite la  reproduit  dans  le  poème  des  Prisons  (i):  je  sais  bien 
qu'elle  l'a  pu  lire  dans  Nicolas  de  ('usa  ;  mais  si,  comme  on 
l'a  dit  (2),  le  Cardinal  de  Cusa  a  connu  nos  m3'stiques  et  s'en 
est  inspiré,  la  source  des  idées  de  ."Vlarguerite  n'en  devra  pas 
moins  être  cherchée  chez  eux  par  son  intermédiaire. 

Voici  d'ailleurs  un  argument  de  plus  en  faveur  de  mon  hvpo- 
thése.  Dans  le  second  de  nos  poèmes  inédits,  celui  que,  faute 
de  titre,  j'appelle  le  récit  de  sa  con\ersion,  la  reine,  nous 
parlant  de  celui  qui  la  tira  de  son  ignorance  et  lui  révéla  la 
vérité,  dit  qu'en  la  quittant,  il  lui  remit  une  image  peinte  : 

C'estoit  au  vif  figuré  en  tableau 
L'ymaige  vraye  de  pure  charité 
Trop  plus  playsant  à  l'âme  que  nouveau  (5). 

J'avais  d'abord  pensé  c[u'il  ne  fallait  voir  dans  cet  épisode 
qu'une  allégorie  analogue  à  celle  du  vieillard  du  second  livre 
des  Prisons  et  qui  s'appelle  «  amateur  de   science  »  ;  mais 

(i  i  Prisons,   p    212. 

(2)  Jùndt.  Histoire  du  Panthéisme  populaire  au  Moyen-Age  et  au  XVI=  siècle. 
Paris,  1875,  p.  92, 

(3)  Folio  53  v. 
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outre  que  l'auteur  nous  donne  des  détails  qui  paraissent  bien 
désigner  une  personne  réelle,  j(;  me  suis  demandé  s  il  ne 
s'agissait  pas  ici  d'une  de  ces  miniatures  que  Suso  avait  fait 
insérer  dans  ses  ouvrages,  et  dont  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Strasbourg,  que  je  ne  connais  malheureusement  pas, 
renferme  un  grand  nombre  (i).  Il  serait  intéressant  de  savoir 
s'il  ne  s'en  trouve  pas  quelqu'une  qui  puisse  se  rapporter  au 
passage  que  je  viens  de  citer  (2). 

Enfin  il  y  a  entre  les  écrits  de  Suso  et  sa  personne  et  la  per- 
sonne et  les  écrits  de  Marguerite  des  affinités  que  j'indiquerai 
seulement  sans  pouvoir,  je  l'avoue,  ni  les  préciser,  ni  les  con- 
trôler sévèrement,  n'ayant  pas  eu  à  ma  disposition  les  ouvra- 
ges du  mjstique  de  Souabe. 

Suso  est  un  ascète  et  un  poète  ;  il  macère  son  corps  et  mène 
une  vie  douloureuse,  et  il  aime  H  vie,  et  la  nature  !  Quelle 
ressemblance  avec  la  reine  de  Navarre  !  «  Il  comprend  Dieu, 
écrit  M.  îSchm.itt,  moins  comme  raison  éternelle  qu'en  tant 
qu'il  est  l'origine  de  la  bonté,  de  la  beauté  et  de  l'amour.  La 
plupart  de  ses  images  sont  prises  de  la  nature  extérieure  ;  il 
envisage  la  création  non  pas  comme  déchue  de  sa  splendeur  ou 
comme  étant  le  domaine  du  mal,  mais  comme  une  merveil- 
leuse manifestation  de  Dieu  :  il  est  ravi  de  ses  charmes  inépuisa- 
bles :  il  aime  à  contempler  la  vie  toujours  fraîche  et  vigoureuse 
de  la  nature,  où  le  printemps  avec  ses  fleurs,  le  ciel  avec  ses 
étoiles  et  ses  aurores,  la  forêt  avec  ses  oiseaux  qui  chantent, 
le  moindre  brin  d'herbe  avec  l'insecte  qui  s'y  balance  ;  en  un 
mot  où  tout  lui  annonce  la  présence  de  la  sagesse  et  de 
l'amour  éternels  ;  et  c'est  ainsi  que,  même  sous  le  froc  du 
moine,  dans   la  solitude  de  sa  cellule  et  sous  les  coups  de  la 

(1)  Schmitt,  p.    15;. 

(.;)  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cet  épisode. 
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discipline,  il  nous  révèle  que  sa  vraie  destination  eût  été  d'être 
un  chevalier  de  l'amour  et  un  poète  de  la  nature.  »  (  i)  Cette 
aimable  figure  d'ascète  épris  d'austérité  en  même  temps  que 
pénétré  d'un  si  vif  et  si  profond  sentiment  de  la  vie  et  de  la 
beauté  des  choses  rappelle  par  bien  des  traits  celle  de  la  reine 
de  Navarre.  Aucune  àme  plus  que  celle  de  Suso  n'était  capa- 
ble de  la  séduire  et  de  captiver  des  sympathies.  N"a-t-elle  pas, 
elle  aussi,  trouvé  Dieu  dans  la  nature,  ne  la-t-elle  pas  vu  dans 
l'arbre,  dans  l'oiseau,  ne  l'a-t-elle  pas  entendu  dans  le  soufile 
du  vent  ?  Ce  n'est  pas  l'inspiration  païenne  et  voluptueuse 
des  Selve  d'Amore  de  Laurent  de  Médicis,  mais  plutôt,  j'en 
suis  convaincu,  les  livres  du  mystique  Suso  qui  lui  dictaient 
les  jolis  vers  de  la  Comédie  du  Déserf  : 

O  Dieu  qui  es  l'Etre  de  toute  chose 
Ta  Déité,  aux  yeux  des  mortelz  close 
Voy  dans  les  fleurs,  dans  le  liz,  dans  la  rose 

Par  ton  povoir 
Croistre.  germer,  et  puis   se  faire  voir 
Herbe,  et  puis  fleuret  graine,  pour  pourvoir 

A  l'advenir. 
Tu  fais  en  hault  le  grand  cèdre  tenir. 
L'arbuste  en  bas  humblement  contenir. 

Le  fruit  meurit 
Par  ta  vertu,  qui  ainsi  le  nourrit, 
Puis  tombe  à  bas  en  son  temps,  et  pourrit  (2\ 


Les  sermons  d'Eckart.  les  sermons  de  Tauler  et  son  livre 
sur  l'Imitation  de  la  Pauvre  vie  de  Jésus-Christ,  le  Livre  de 
la  Sagesse  éternelle  de  Suso,  le  traité  des  Noces  spirituelles 

(i)  Schmitt.  p   -4S4- 

(2)  Franck.  Marguerites.  Il,  p.  201-203. 
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de  Ruysbroeck,  le  fondateur  de  l'association  des  Frères  de  la 
vie  commune,  tous  ces  écrits  remjilis  du  même  esprit  et  des 
mêmes  idées  eurent  un  très  grand  retentissement  et  une  très 
grande  influence  en  Allemagne  et  sur  les  bords  du  Rhin  sur- 
tout, aux  XIV"  et  XV°  siècles.  Ils  pénétrèrent  jusque  dans  le 


Portrait  de  Marguerite  de  Navarre. 

peuple  (i).  En  1440,  le  cardinal  Cusa  nomme  encore  Eckart 
parmi  les  philosophes  auxquels  il  se  rattache  de  préféren- 
ce (2).  A  la  même  époque,  la  Théologie  germanique,  dont 
Luther  fit  plus  tard  ses  délices,  (3)  reproduit  les  mêmes  doc- 


(i)  Voir  le  livre  de  Jundt  déjà  cité. 

(2)  Idem.  P.  92. 

(3)  Hallam.  Littérature  de  l'Europe.  Tome  I,  p.   136. 
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trines.  Enfin  la  fameuse  secte  des  Ortliebiens,  ou  Frères  du 
Libre  Esprit  dont  les  adeptes  pullulaient  en  Alsace,  les  em- 
brassa avec  enthousiasme  (i).  Au  XVP  siècle,  à  l'époque  de 
3Iarguerite,  ce  mysticisme  continue  à  vivre,  allié  à  la  Théo- 
sophie  et  aux  doctrines  de  la  Kabbale,  dans  les  écrits 
d" Agrippa  de  Xettesheim  et  de  Paracelse.  (2)  Que  ^Marguerite, 
si  universellement  érudite.  et  si  au  courantde  la  science  de  son 
temps,  nait  pas  eu  connaissance  de  ces  théories  et  de  ces 
ouvrages,  c'est  ce  qui  paraîtrait  douteux,  et  ce  qui  doit  sembler 
impossible  après  les  rapprochements  que  jai  établis.  Un  fait 
précis,  qu'on  a  souvent  relevé  dans  l'histoire  de  la  reine  de 
Xavarre,  mais  auquel  on  n'a  peut-être  pas  jusqu'ici  attaché 
l'importance  qu'il  mérite,  vient  d'ailleurs  à  l'appui  de  ma 
thèse.  Marguerite  fut,  vers  1546,  en  rapport  avec  les  Liber- 
tins spirituels  qui  renouvelèrent  au  XVF  siècle  la  doctrine 
des  Frères  du  Libre  Esprit  dans  les  Paj^s-Bas,  en  Suisse  et 
en  France  (3).  Deux  apôtres  de  cette  secte,  Quintin  et  Poc- 
ques  vinrent  la  voir  à  la  cour  de  Xérac.  où  ils  séjournèrent 
quelque  temps.  S  ils  avaient  fait  cette  démarche,  c  est  sans 
doute  qu'ils  avaient  des  raisons  de  croire  à  un  bon  accueil  ; 
et  si  Calvin,  dans  son  traité  contre  les  Libertins  spirituels  a 
fulminé  avec  violence  contre  la  cour  de  Xavarre  et  ses  hôtes, 
c'est  sans  doute  aussi  qu'il  les  y  savait  en  faveur.  31arguerite 
avait  certainement  connu  leurs  idées  et  les  avait  adoptées 
bien  longtemps  avant  cette  visite,  car  ses  premiers  écrits  en 
portent  déjà  la  trace.  (4) 

(i)  Schtnitt,  p.  339  et  suiv..  et  Jundt,  passim   —  Au  .VV'  siècle,  on  trouve  des 
traces  de  ce  mysticisme  panthéiste  à  Lyon  (Jundt    page  111). 

(2)  Boutroux.    —   Etudes  d'histoire  de   la  philosophie.  .Vlcan.    1897   ipage  211. 
article  sur  Jacob  Bcehme). 

(3)  Jundt.  Ouvr.  cité,  p.  120. 

(4;  Le  Miroir  de  l'âme  pécheresse  par  exemple. 
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Comment  et  do  qui  les  reçut-elle  ?  Il  serait  im])orlant  de 
le  savoir,  et  c'est  sur  cette  recherche  cjue  je  veux  tcrmim^r. 

Dans  le  Récit  allégorique  de  sa  conversion,  la  reine  dési- 
gne à  mots  couverts  et  d'une  façon  très  obscure  ce  personnage 
inconnu  qui  lui  oiurit  les  yeux  et  lui  fit  connaître  la  véritable 
vie,  en  lui  montrant  la  voie  du  perfectionnement  intérieur. 
Voici  le  passage  : 

Mais  la  honte  de  noFtre  immortel  Dieu 

Ne  permit  pas  que  la  mort  à  tin  mist 

Mes  tristes  jours,  dont  n'estoys  au  milieu.  (i| 

Gardans  mon  cueur,  j'oy  Raison  qui  dit  : 

Malheureux  est  qui  sa  vie  chétive 

Tient  à  terre  où  paresse  l'assist. 

Je  levay  l'œil  attendant  la  voix  vive 

Et  advisay  ung  qui  dans  ce  grand  boys 

Choisir  ne  peuU  pour  sa  couleur  uayfv:, 

A  l'approcher  cryay  à  haulte  voix  : 

A  l'ayde,  prenez  de  moy  pitié. 

Bien  toutesfoys  que  je  ne  vous  congnois  ; 

Et  luy  esmeu  de  piteuse  amitié, 

Sans  déchirer  qu'il fust  en  son  lignaige. 

M'obligea  plus  que  ne  veult  la  moictié. 

Il  eust  à  moy  long  propoz  et  langaige 

Tout  en  vertuz  ;  mais  le  taire  en  est  beau. 

Au  départir  me  donna  ung  bon  gaige. 

C'estoit  au  vif  figuré  en  tableau 

L'ymaige  vraye  de  pure  charité 

Trop  plus  playsant  à  l'âme  que  nouveau. 

L'ng  si  grand  bien  je  n'ay  pas  mérité  ; 

Mais  je  requiers  l'éternelle  puissance 

Qu'en  son  pays  (2)  soit  bien  hault  hérité. 


(i)  Nouvelle  preuve  que  Marguerite  connut  les  doctrines  qui  furent  toute  sa  vie 
le  soutien  et  l'aliment  de  sa  pensée  avant  1 5^6.  A  cette  époque,  elle  n'était  pas  au 
milieu  de  ses  tristes  jours  ;  elle  avait  54  ans  !  Le  passage  dont  il  est  ici  question 
indique  nettement  que  .Marguerite  était  jeune. 

(2)  D'après  les  habitudes  de  style  de  Marguerite,  cela  signitie  qu'il  est  mort. 


58  REVUE    DE    LA    REKAISSANXE 

Il  asseura  du  tout  ma  conscience 
Par  son  parler  si  saige  et  vertueulx 
Qu'il  esclarsit  ténèbres  d'ignorance. 
Son  arriver  fut  pour  moy  bien  heureux  ; 
L'ouyr  parler  me  fut  si  prouffitable 
Qu'il  fut  cause  se  depuis  valuz  myeulx. 
Peu  arresta  cestuy  homme  honorable. 
Tost  s'en  alla.  Car  sans  occasion 
Long  séjourner  ne  luy  est  agréable,  (i) 

Jai  souligné  dans  le  texte  toutes  les  allusions  qui  pour- 
raient permettre  l'identification  de  ce  mystérieux  personnage 
en  qui  je  persiste  à  voir  un  personnage  réel.  Mais  javoue  n'_v 
découvrir  qu'une  chose,  c'est  que  l'ami  en  question  est  mort 
à  l'époque  où  écrit  Marguerite.  S'il  est  vrai,  comme  l'a  écrit 
35,.  Lefranc,  que  la  reine  fut  de  bonne  heure  pénétrée  des 
doctrines  des  premiers  réformateurs,  auquel  d'entre  eux  peut 
s'appliquer  ce  qu'elle  dit  ici  ? 

En  1521,  31arguerite  isolée,  et  dans  une  grande  détresse 
morale,  demanda  assistance  à  Briçonnet  (2),  et  entretint  avec 
lui  une  mystique  correspondance  qui  rappelle  assez  souvent, 
quoique  voilées  sous  une  profusion  d'images  et  d'allégories  les 
idées  des  théologiens  allemands.  L'évèque  de  Meaux  écrivait 
à  Marguerite  :  «  Seul  Dieu  est  Tout  ;  et  hors  de  lui  ne  se 
peult  aucune  chose  chercher.  // 

«  Entrant  la  brebis  en  la  foret,  lui  écrit-il  encore,  menée 
par  le  Saint  Esprit,  elle  se  trouve  incontinent  ravie  par  la 
bonté,  beauté,  douceur  fortifiante  et  odoriférante  d'icelle 
forest...  et  quand  partout  a  regardé,  n'a  vu  que  :  Lui  en  Tout 
et  Tout  en  Lui  »  1^3^.    M.  Merle  d'Aubigné  nous  apprend  de 

(i)  Folios  5  3  et  54. 

(2)  Merle  d'Aubigné,  t.  III,  p.  531. 

(3)  Passages  cités  par  J,  H.  .Merle  d'.-\ubigné.  t.  III,  p.  534. 
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plus  que  Marguerite  recevait  de  Briçonnet  des  traités  religieux 
et  mystiques.  Si  bien  que  je  suis  tenté  de  croire  que  c'est  de 
lui  que  veut  parler  la  reine  dans  le  passage  cité  plus  haut. 
L'époque  où  elle  n'est  pas  encore  arrivée  «au  milieu  de  ses 
tristes  jours  »  correspondrait  assez  bien  avec  celle  où  elle  fut 
en  relations  avec  l'évêque,  c'est-à-dire  entre  1521  et  1533  au 
plus  tard  (i)  ;  et  comme  la  correspondance  de  Marguerite  avec 
lui  est  imprégnée  du  mysticisme  du  Libre  Esprit,  j'en  conclu- 
rais \-olontiers  que  c'est  Briçonnet  qui  fit  connaître  à  la  sœur 
de  François  I"  les  ouvrages  et  les  doctrines  des  théologiens 
allemands. 

Marguerite  aurait  donc  eu  comme  initiateur  mystique  et 
religieux  le  plus  timide  et  le  moins  protestant  des  réforma- 
teurs. Un  historien  bien  informé  du  protestantisme  la  formel- 
lement reconnu  :  «  Briçonnet,  dit-il,  n'avait  jamais  été  tout 
entier,  comme  un  Farel  ou  un  Luther,  dans  le  mouvement  qui 
régénérait  alors  l'Eglise  ;  il  y  avait  en  lui  une  certaine  ten- 
dance mystique  qui  affaiblit  les  âmes  ».  (2)  Condamné  par  le 
pape  comme  hérétique,  il  se  soumit,  condamna  les  livres  de 
Luther,  jeûna  et  fit  des  processions  ;  '<  dans  son  testament  il 
recommanda  son  iivae  à  la  Vierge  Marie  et  à  la  cour 
céleste  du  Paradis,  et  demanda  qu'on  dit  après  sa  mort,  arri- 
vée en  1533,  1200  messes  à  son  intention  ».  (3)  Il  n'en  passa 
pas  moifis  de  son  temps  pour  un  hérétique,  et  fut  condamné 
comme  tel.  (4) 


(i)  C'est  la  date  de  la  mort  de  Briçonnet. 

(2)  Merle  d'Aubigné,  t.  III,  p.  653. 

(3)  Idem,  p.  653-54. 

(^)  Eckart  avait  été  lui  aussi  condamné  par  Jean   XXII  une  première  fois.  —  En 
1430,  les  théologiens  d'Heidelberg  avaient  proscrit  de  nouveau  ses  doctrines. 
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Si  3Iarguerite  professa  ce  mysticisme  du  Libre  Esprit,  nous 
nous  expliquons  quelle  ait  pu  passer  pour  protestante  d'abord, 
et  ensuite  qu'elle  n'ait  jamais,  malgré  ses  sympathies  pour 
Calvin  et  ses  amis,  voulu  leur  donner  de  gages.  A  l'époque 
où  les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin  se  répandirent,  on  ne 
fit  guère  de  diiférence  entre  les  Libertins  spirituels  et  les 
réformés  (i)  ;  la  parenté  dans  l'hérésie  favorisa  la  confusion. 
Mais  la  distinction  entre  libertins  et  protestants  n'était  pas 
moins  réelle  au  fond,  et  je  n'en  veux  comme  preuve  que 
lanimosité  de  Calvin  contre  les  premiers. 

La  vérité  c'est  que,  si  Marguerite  fut  protestante,  elle  ne 
put  être  calviniste,  car  ce  n'est  que  dans  les  doctrines  de 
Luther  qu'on  pourrait  constater  l'influence  de  la  théologie 
allemande  ;  c'est  aussi  que,  luthérienne  ou  non,  son  mysticisme 
ne  lui  a  laissé  voir  dans  les  sacrements  et  même  dans  les 
dogmes,  que  des  .s^miboles.  Elle  connaissait  les  ouvrages 
d'Hermès  Trismégiste,  et  chele  Piniûiidcr  dans  ses  Prisons; 
or  les  doctrines  de  la  Kabbale  donnent  une  interprétation 
purement  philosophique  de  la  Trinité  divine  2  ,.  Il  est  douteux 
si  Marguerite  adhéra  complètement  à  cette  conception  ;  mais 
ses  tendances  panthéistes  doivent  nous  porter  à  le  croire.  E]n 
tout  cas,  ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  s'élevant  au  dessus  des 
dogmes  confessionnels,  ce  quelle  a  cherché,  c'est  la  Liberté 
de  l'Esprit,  et  dans  le  sens  mystic^ue  quelle  donnait  à  ce 
mot.  et  dans  le  sens  cjue  nous  lui  donnons  aujourd'hui.  Si  elle 


(i)  En  1 5.(6.  un  cordelier  de  Rouen  qui  enseignai;  les  doctrines  du  Libre  Esprit 
fut  emprisonné  comme  protestant. 

'2)  Voir  Franck  —  Mémoires  de  l'Académie  des  Se.  .Mor  et  Polit.  —  Mémoires 
sur  la  Kabbale  <,N.  S  M  I.  E.).  ip.  341-59  .  Les  doctrines  de  la  Kabbale  et  celle 
des  mystiques  allemands  présentent  souvent  de  grandes  analogies. 
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proloi^'ca  Calvin  et  SCS  amis,  ellf  protégoa également  Rabelais 
qui  en  était  ilétcsté.  Son  mysticisme  l'avait  conduite  à  l'Indivi- 
dualisme, et  sa  sincérité  à  la  Tolérance,  (i) 

Le  ])rincipe  de  cette  tolérance,  de  cette  largeur  d'esprit,  je  le 
trouve  dan.s  la  croyance,  exprimée  longuement  dans  les  Prisons, 
que  Dieu  communique  son  Esprit  dans  tous  les  temps,  à  tous  les 
hommes,  et  que  lavérité  n'est  l'apanage  exclusif  de  personne, 
("est  là  une  idée  moderne,  et  pourtant  elle  a  vécu  pendant 
tout  le  moyen-âge  :  c'est  la  doctrine  de  l'Evangile  éternel  (2). 
Grâce  à  elle,  la  réconciliation  s'est  faite  entre  le  Paganisme 
et  l'esprit  chrétien  ;  grâce  à  elle,  le  XVI°  siècle  français  met 
d'accord  Platon,  la  Bible  et  Homère.  Origène  l'avait  déjà 
formulée  (3),  Saint  Augustin  également  ;  Dante  en  Italie  en 
fut  pénétré,  ainsi  que  celui  qu'on  a  appelé  parfois  le",  premier 
homme  moderne  >>,  Pétrarque  (4).  A  l'origine  de  la  Renais- 
sance française  comme  à  l'origine  de  la  Renaissance  italienne, 
au  moment  où  l'esprit  du  moyen-âge  cède  le  pas  à  l'esprit 
moderne,  nous  la  retrouvons  comme  une  sorte  de  point  de 
contact  entre  l'ère  qui  finit  et  celle  qui  commence.  Marguerite, 
qui  s'en  est  fait  chez  nous  l'interprète,  nous  apparaît  ainsj 
comme  la  première  des  modernes  ;  mais  en  même  temps,  par 
ses  manières  de  penser  et  de  sentir  elle  appartient  encore  au 
moyen-âge  dont  elle  résume  les  tendances  mystiques  et  dont 
elle  continue  les  procédés  littéraires.  C'est  une  autre  analogie 
entre  elle  et  Pétrarque,  de  quiun  critique  éloquent  a  pu  dire  : 
«  Autour  de  lui,   le  mo}'en-âge  tombe  en  ruines,  et  lui.  qui 

(i)  Voir  dans  l'Heptaméron,  (Nouvelle  33)  un  curieux  passage  sur    la  sincérité. 

(2)  Gchhart    L'Italie  mystique.  Voir  le  chap.  V  sur  l'Evangile  Eternel. 

(3)  Denis    Delà  Philosophie  d'Origène,   i*<'>|.lmpr    nat.  page  50. 

(4)  Pétrarque  Contra  medicum  quemdam.  Klit  llenricpetri  Basilac,  i  5i!i.  page 
I  tû3  et  suivantes. 
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fut  l'ouvrier  inconscient  de  l'avenir,  il  s'attarde,  par  certaines 
formes  de  son  art  et  les  habitudes  de  sa  pensée,  au  moyen- 
âge...  et  sur  le  front  pâle  de  celui  que  l'on  appelle  volontiers 
le  premier  homme  moderne,  la  lueur  d'aurore  prend  parfois  la 
teinte  attristante  d'un  crépuscule,  (i)  /y  On  en  peut  dire  autant 
de  la  reine  de  Navarre. 

(A  suivre).  E.  Parturier, 

Professeur  au  lycée  du  Havre. 


(i)  Gebhart,  —  Revue  des  Deu.\  .Mondes,  i"  Novembre  1^95.  (.\rticle  sur  Boccace). 


UNE  COUR  HUGUENOTE 

EN  BAS-POITOU 

Catherine  de  Parthena^^,  Duchesse  de  Rohan 


'ans  les  annales  de  notre  vieille  France.  Thisloire  de 
quelques  grandes  familles  éclaire  toute  une  époque, 
et  en  quelque  sorte  la  résume  et  l'explique. 

La  diffusion  du  protestantisme  en  Bas-Poitou  est  due.  en 
partie,  à  l'influence  que  la  dernière  des  Parthena}'.  Cathe- 
rine, a  exercée  autour  d'elle. 

Issue  d'une  branche  cadette  des  Lusignan.  remariée  trois 
ans  après  la  mort  de  son  premier  mari  avec  un  cadet  de  la 
maison  la  plus  riche  et  la  plus  considérable  de  Bretagne,  le 
Vicomte  René  II  de  Rohan,  la  fille  des  Parthena3'-L archevê- 
que occupa  pendant  plus  d'un  demi-siècle  une  situation  pré- 
pondérante en  Bas-Poitou  1 1). 

L'immense  fortune  territoriale,  dont  elle  et  son  mari  jouis- 
saient, lui  permettait  de  tenir  maison  ouverte  au  Parc-Soubise, 
et  de  soutenir  de  ses  deniers  les  bandes  protestantes  :  sa  fer- 


(i)  René  II  de  Rohan  était  le  y  iils  de  René  1"  et  d'Isabelle  d'.Albret  ;  ses  frères 
aines  n'ayant  pas  eu  d'enfants,  il  leur  succéda  comme  Vicomte  ;  puis  son  fils  aine 
devint  Duc  de  Rohan. 
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meté,  son  courage  viril,  son  entier  dévouemeni  à  sa  cause, 
furent  à  la  hauteur  des  circonstances  troublées  de  cette  épo- 
que néfaste. 

31ère  de  cinq  enfants,  deux  fils  et  trois  filles,  tous  admira- 
blement doués,  et  qui  tous  auraient  pu  devenir  également  illus- 
tres dans  un  temps  moins  agité,  la  Duchesse  de  Rohan  n'eut 
pas  de  peine  à  attirer  autour  d'elle  les  principaux  chefs  pro- 
testants, et,  avec  eux,  nombre  de  gentilshommes  Poitevins 
dont  la  foi  catholique,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
commençant  à  s'amoindrir,  ne  tarda  pas  à  sombrer  dans  ce 
milieu  aussi  distingué  que  séduisant. 

En  traçant  à  grands  traits  la  physionomie  des  membres  qui 
composaient  alors  cette  famille,  il  sera  facile  de  se  rendre 
compte  de  la  puissante  influence  que  leur  situation  exerça,  au 
point  de  vue  protestant,  non  seulement  dans  notre  province 
du  Bas-Poitou,  mais  même  dans  tout  le  reste  de  la  France. 

Après  la  mort  de  son  premier  mari,  le  Baron  du  Pont  de 
Ouellenec(i).  qu'elle  avait  épousé  n'aj^ant  que  treize  ans^  rema- 
riée trois  ans  après  avec  le  Vicomte  René  II  de  Rohan,  un  des 
plus  vaillants  chefs  calvinistes  du  XVI'  siècle,  Catherine  de 
Parthenav,  née  en  1554  au  Parc-Soubise.  de  parents  protes- 
tants, Jean  de  Parthenav  L archevêque  et  Antoinette  d'Aube- 
terre,  était,  à  la  mort  de  son  second  mari,  en  1586,  dans  tout 
l'éclat  d'une  situation  prépondérante  due  à  ses  qualités  et  à 
son  caractère  encore  plus  qu'à  son  nom  et  à  sa  fortune. 

Les  auteurs  du  temps  nous  la  dépeignent  comme  ime 
feitime  supérieure,  douée  d'une  énergie  indomptable  et  de 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  séduire  et  entraîner  les  foules. 


(i)  Catherine,  à  l'instigation  de  sa  mère  et  des  ministres  protestants,  avait,  deux 
ans  après  son  mariage,  voulu  divorcer  avec  son  mari.  Le  motif  n'en  a  pas  été  suffi- 
samment éclairci  :  la  mort  de  son  mari  en  1572,  lors  de  )a  St  Barthélémy,  a  arrêté 
un  procès  scandaleux  qui  durait  depuis  2  ans. 
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Ornée  de  tous  les  dons  de  la  nature,  lettrée,  sachant  le  latin 
et  l'hébreu,  ses  écrits  peu\ent  passer  pour  des  modèles  du 
genre  à  cette  époque. 

Théodore  Agrippa  d'Aubigné,  parlant  de  Catherine  et  de  sa 
fille  Anne,  ne  craint  pas  de  faire  en  ces  termes  l'éloge  de 
leurs  talents  et  de  leurs  caractères  :  '<  Les  écrits  des  deux 
nous  ont  fait  cacher  nos  plumes  plusieurs  fois  :  en  elles  deux, 
les  vertus  morales  et  intellectuelles  ont  eu  un  doux  combat  à 
qui  surmonterait.  //Nous  verrons  plus  tard  avec  quelle  énergie 
la  dernière  fille  des  Panhena\'  supporta  les  plus  cruelles 
épreuves. 

.Ses  trois  filles  Henriette,  Catherine  et  Anne  étaient  dignes 
de  leur  mère.  Leur  éducation  ne  laissa  rien  à  désirer.  Le  fils 
de  la  Xoue-Bras  de  fer,  Odet,  nous  apprend  en  effet  qu'elles 
excellaient  en  peinture,  en  musique  et  en  poésie. 

Henriette,  appelée  toujours  en  sa  qualité  d'aînée,  3lademoi- 
selle  de  Rohan,  resta  fille  et  mourut  en  1624. 

Très  habile  à  peindre  les  portraits  des  membres  de  sa 
famille,  elle  a  été,  à  son  heure,  un  poète  délicat  :  nous  con- 
naissons d'elle  cinq  pièces  de  vers  ;  deux  touchantes  élégies, 
dans  lesquelles  elle  a  pleuré  sa  sœur  Catherine,  Duchesse  des 
deux  Ponts,  sont  des  modèles  de  sentiments.  Je  ne  crois  pas 
sortir  de  mon  cadre  en  citant  une  strophe  dune  de  ces  pièces  : 

0  mort,  !e  seul  objet  de  mon  cruel  martyre, 
Tu  m'as  ôté  ma  sœur  sans  aucune  pitié  ! 
Ton  coup  n'est  que  demi,  car  tant  que  je  respire 
Il  reste  toujours  d'elle  encore  une  moitié. 

Dans  une  autre  pièce  pétillante  d'esprit,  Henriette  expli- 
que ingénieusement  l'inconstance  d'une  dame.  La  flèche  déco- 
chée par  Cupidon  ne  l'a  touchée  que  par  le  bout  empenné, 
tandis  que  le  dard  a  percé  le  cœur  de  l'amoureux.  La  noble 
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demoiselle  ne    craint  pas  de  donner   à   ce    dernier  ce   sage 
conseil  : 

Ne  regrettez  donc  plus  votre  cruel  servage  ! 
Car  c'est  un  gain  de  perdre  un  objet  si  volage  : 
Mais  regrettez  plutôt  vos  regrets  superflus. 
Toutefois  des  soupirs,  ce  n'est  que  pure  perte  : 
Laissez-donc  tous  les  vents  à  cette  girouette  ; 
Pleurez  d'avoir  aimé,  riez  de  n'aimer  plus. 

Ces  quelques  vers  nous  donnent  une  idée  du  talent  et  de 
rintelligence  de  ^lademoiselle  de  Rohan. 

Catherine,  sa  sœur  puinée,  était  douée  de  tous  les  charmes 
de  la  nature  :  grande,  admirablement  belle,  elle  inspira  au 
Béarnais  une  véritable  passion. 

Pendant  ses  séjours  dans  le  Bas-Poitou,  Henri  de  Xavarre 
aimait  à  se  reposer,  à  chasser  et  à  deviser  damour  au  Parc- 
Soubise  :  on  y  conserve  encore  les  colonnes  en  bois  doré  du 
lit  où  il  dormit  souvent,  après  ses  rudes  expéditions. 

Un  soir,  le  Béarnais,  en  se  retirant  dans  ses  appartements, 
se  trouva  seul  avec  la  jeune  Catherine,  aussi  belle  que  sage. 
A  la  guerre  comme  en  amour,  Henri  allait  droit  son  chemin. 
«  Mademoiselle,  lui  dit-il,  par  où  faut-il  passer  pour  aller  dans 
votre  chambre  ?  —  Par  l'Eglise,  sire,  lui  répandit  la  fière  jeune 
fille.  »  Henri  se  le  tint  pour  dit  et  n'osa  plus  reno'aveler  ses 
instances  (i). 

Une  autre  version  porte  :  Mariée  au  Duc  des  deux  Ponts, 
Catherine  mourut  en  1606,  deux  ans  et  neuf  mois  après  son 
mariage. 

La  troisième  fille  de  Catherine,  Anne,  ne  le  cédait  en  rien 
à  ses  deux  sœurs  :  douce,  jolie,  pieuse  «  savante  et  sage  »  au 
dire  de  d'Aubigné,  Anne  de  Rohan  partagea,  sans  faiblir,  les 

(  1  )  Une  autre  version  prête  à  Catherine  cette  autre  réponse  :  «  Je  suis  trop  grande 
Dame  pour  être  votre  maîtresse  et  trop  pauvre  pour  être  votre  femme.  »  Je  préfère 
la  première  version  :  elle  est  plus  dans  la  note  protestante. 
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cruelles  éprouves  do  ses  amis  et  de  ses  proches,  sa  résignation 
et  son  énergie  n'eurent  d'égales  que  sa  touchante  sensibilité  à 
exprimer  la  douleur  et  les  regrets  causés  par  la  perte  ou  la 
félonie  des  siens. 

Comme  sa  samr  Henriette,  elle  ne  se  maria  jias,  no  \-i)ulant 
ni  abjurer,  ni  déroger. 

Nous  avons,  d'Anne  de  Rohan,  un  grand  nombre  de  poé- 
sies, la  plupart  élégiaques,  dans  lesquelles  son  cœur  se  révèle 
a\ec  un  chai-me  touchant. 

La  24'"  pièce  nous  a  surtout  paru  intéressante  à  cause  du 
sujet  ipii  nous  occupe  ;  des  six  strophes  dont  elle  se  compose 
voici  la  cpiatrièmo  : 

Toi  qui  reçois  ce  jour  un  si  grand  avantage. 
De  ion  Sauveur  !e  corps,  de  ton  salut  le  gage. 
Veuille,  pour  cet  effet,  tous  tes  péchés  bannir. 
Pleure  d'avoir  mal  fait,  désire  de  bien  faire  : 
Mais  il  faudrait,  mon  âme,  afin  de  lui  complaire, 
En  pleurant  le  passé,  amender  l'avenir. 

Xe  croirait-on  pas  entendre  la  voix  d'une  fervente  catholi- 
cjue  proclamer,  avec  les  accents  de  la  foi  la  plus  \'ive,  le 
dogme  de  la  présence  réelle  ?  Il  3'  aurait  à  ce  propos  de  cu- 
rieuses recherches  à  faire  sur  les  premiers  enseignements  des 
pasteurs  protestants  et  sur  le  soin  que  sans  doute  ils  appor- 
taient à  ne  pas  heurter  de  front,  à  l'aurore  de  la  Réforme, 
les  dogmes  catholiques  encore  chers  au  cœur  du  peuple. 

Peu  à  peu,  la  Réforme,  dont  le  libre  examen  est  la  base 
essentielle,  répudia  ses  premiers  enseignements  :  elle  nie 
aujourd'hui  le  dogme  catholique  de  la  présence  réelle  ;  sa 
révolte  n'a  presque  rien  laissé  debout  des  enseignements  sé- 
culaires de  l'Eglise,  dans  laquelle  étaient  nés  ses  ancêtres. 
Du  reste  les  cjuelques  pratiques  et  croyances  qui  lui  restent 
encore,  sont  toutes  empruntées  à  la  Religion  Catholique. 


68  kEVUE    DE    LA    RENAISSANCE 

Les  protestants  n"ont,  de  leur  fonds  propre,  rien  su  trouver 
de  neuf,  encore  moins  la  définition  d'un  dogme  nouveau. 

Anne  de  Rohan,  bel  esprit,  littérateur  distinguera  écrit  en 
prose  des  pages  remarquables  par  le  style  et  l'élévation  des 
sentiments  :  nous  en  citerons  plus  loin  ciuelques  lignes,  quand 
nous  nous  occuperons  de  son  plus  jeune  frère  Benjamin  de 
Rohan-Soubise. 

Henri  de  Rohan  et  son  frère  Benjamin  étaient  alors  dans 
tout  l'éclat  de  la  jeunesse  ;  grands  seigneurs,  hardis  cheva- 
liers, intelligents  et  énergiques,  les  deux  frères  complétaient 
admirablement  cette  remarquable  famille. 

Ajoutez  à  l'éclat  de  cette  réunion  distinguée,  la  présence 
habituelle  des  chefs  les  plus  marquants  du  calvinisme  :  Théo- 
dore Agrippa  d'Aubigné.  La  Noue-Bras  de  fer  et  son  jeune 
fils,  Odet,  Du  Plessis-Morna}',  tous  amis  et  commensaux  de 
la  maison,  et  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  nous  convaincre 
de  la  puissante  influence  que  cette  petite  cour  huguenote  du 
Parc-Soubise  dut  exercer  sur  l'esprit  et  le  cœur  des  nom- 
breuses familles  de  ces  gentilshommes  Bas-Poitevins  chance- 
lants déjà  dans  leurs  cro5"ances. 

Les  fréquents  séjours  du  Roi  de  Navarre  contribuèrent  sur- 
tout à  l'ornement  de  cette  cour,  et  à  son  puissant  attrait  :  Jeune 
et  bien  tourné,  entreprenant,  pétri  de  cette  verve  gauloise  et 
de  cette  vaillance  qui  séduit  les  masses,  Henr}'  de  Navarre 
était  alors  l'objet  de  l'admiration  des  calvinistes  et  même  de 
la  plupart  des  seigneurs  catholiques  de  notre  Bas-Poitou. 

Aussi  furent-elles  nombreuses  les  recrues  que  sa  présence 
dans  notre  province  attacha  à  sa  fortune,  et  je  puis  le  dire,  ici, 
avec   une  certaine  fierté,  ce  furent  de  ses  meilleurs  soutiens. 

Un  jour  que  la  fortune  semblait  devoir  l'abandonner,  le 
Béarnais  entouré  de  ses  soldats  gascons,  et  les  voyant  fléchir, 
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ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Ne  sont  ne  Poitevins  ne 
Saintongeois  ». 

Si  l'histoire  a  pour  but  principal  de  rechercher  les  causes 
qui  ont  produit  tels  et  tels  faits,  il  est  certain  que  la  bril- 
lante petite  cour  hiinuenote  du  Parc-Soubise  et  la  présence 
fréquente  d'Henry  de  Navarre  eurent  une;  influence  très 
marquée  sur  les  progrès  du  Protestantisme  dans  cette  partie 
de  notre  province. 

S'arrachant  aux  plaisirs  de  la  chasse  et  aux  charmes  d'une 
société  aussi  distinguée,  le  Béarnais  ra3'onnait  de  là  dans 
toute  cette  partie  du  Bas-Poitou. 

Je  citerai  entre  autres  aventures  celle  qui  peint  le  mieux 
son  caractère.  Egaré  à  la  chasse  et  suivi  d'un  seul  page,  Henry 
de  Navarre  arrive,  à  la  nuit  close,  à  la  porte  d'un  vieux  ma- 
noir. Le  sire  de  Buor,  propriétaire  de  la  flotte  Freslon,  fes- 
to_vait  ce  jour  là  ses  amis,  tous  bons  catholiques.  Henry  frappe 
à  l'huis,  et  comme  dans  ces  temps  troublés  chacun  se  tenait 
sur  ses  gardes,  on  lui  demande,  avant  d'ouvrir,  son  nom  et 
ses  qualités  :  -?  Ouvrez  à  deux  gentilshommes  égarés  et  mou- 
rants de  faim  //  fut  sa  seule  réponse. 

La  porte  hospitalière  du  sire  de  Buor  s'ou\'re  aussitôt  et 
nos  deux  voyageurs  sont  introduits  dans  la  salle  à  manger. 
«  Puisque  vous  êtes  des  gentilshommes,  leur  dit  le  châtelain, 
prenez  place  au  milieu  de  mes  joyeux  compagnons,  et  vidons 
ces  coupes  à  votre  bienvenue  ». 

On  présente  aux  nouveaux  hôtes  deux  grands  hanaps 
pleins  de  vin  jusqu'aux  bords.  Henry  vide  immédiatement  le 
sien,  mais  s'apercevant  que  son  jeune  page  n'a  pu  boire 
qu'une  petite  partie  du  vin  contenu  dans  sa  coupe,  il  l'excuse 
devant  les  convives,  et  leur  fait  raison  en  la  vidant  d'un  trait. 
Chacun  d'applaudir,  et  je  vous  laisse  à  penser  combien  fut 
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pétillant  d'esprit,  ce  soir  là,  l'hôte  inconnu  de  la  3lotte  Fres- 
lon  et  quelle  fut  l'étendue  de  son  succès  I 

Le  lendemain  quand  le  Béarnais  se  fut  fait  reconnaître,  sa 
bonne  humeur,  son  entrain  endiablé,  n'eurent  pas  de  peine  à 
rallier  à  sa  cause  la  plupart  des  convives  du  sire  de  la  Motte 
Freslon. 

L'histoire  du  Calvinisme  est  tellement  liée  aux  faits  et  ges- 
tes des  deux  fils  de  Catherine  de  Parthenay,  qu'il  nous  a  sem- 
blé opportun  de  dire  quelques  mots  du  rôle  important  qu'ils 
jouèrent  à  cette  époque. 

L'ainé,  Henry,  fut  certainement,  avec  le  sire  de  la  Tré- 
mouille,  les  Duplessis-Mornay,  les  Agrippa  d'Aubigné, 
les  La  Xoue,  tous  Poitevins,  le  plus  ferme  appui  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  ;  ce  fut  sans  contredit  le  plus  bril- 
lant général  protestant  de  la  fin  du  XVF  siècle  et  du  com- 
mencement du  XVII%  au  point  que  ses  contemporains  l'ont 
surnommé  «  Le  grand  Capitaine  ». 

Il  a  laissé  de  très  intéressants  mémoires,  cjue  les  auteurs  du 
temps,  un  peu  partiaux  je  l'avoue,  n'ont  pas  craint  de  com- 
parer aux  commentaires  de  César. 

Henry  de  Rohan  semble  personnifier  en  lui  un  siècle  où, 
par  un  étrange  renversement  d'idées,  la  licence  s'appela  la 
liberté, la  rébellion  le  droit;  où  un  grand  ntnnbre  de  Français, 
devenus  factieux  «  flottèrent  dans  le  tourbillon  des  partis  ». 

Si  on  doit  condamner  la  révolte,  on  peut  plaindre  les  hommes 
séduits  par  l'exemple,  aveuglés  par  les  préjugés  et  cet  esprit 
d'indépendance,  ennemi  de  tout  frein  qui,  sous  le  manteau 
d'une  religion  nouvelle,  faillit  mettre  la  France  à  deux 
doigts  de  sa  perte. 

Le  Duc  de  Bourbon  et  le  maréchal  de  Lesdiguières  s'étant 
détachés  du  parti,  Henry  fut  nommé  chef  des  Calvinistes  en 
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1612,  deux  ans  après  la  mort  d'IIonry  IV,  par  rassemblée 
factieuse  des  réformés,  tenue  dans  la  ville  de  La  Rochelle. 

En  vain  lami  fidèle  de  sa  famille,  Duplessis-.^lorna}',  (i) 
lui  représenta-t-il  que  les  principaux  chefs  protestants  vou- 
laient s'en  tenir  à  TEdit  de  Nantes,  Henry  ne  cessa  de  cabalcr. 

Nous  le  vo)'pns,  avec  son  frère,  ne  se  souvenant  plus  du 
pardon  qu'ils  avaient  demandé  «  à  genoux  aux  pieds  du  Roi  », 
essayer,  pour  la  troisième  fois,  d'allumer  le  feu  de  la  révolte 
contre  leur  souverain. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  Duc  de  Rohan  dans  ses  campagnes 
ni  même  au  siège  de  .Montauban  qu'il  défendit  si  brillamment 
contre  l'incapable  connétable  de  Luynes  :  ce  sont  des  faits 
connus  de  tous  les  historiens. 

Après  la  prise  de  La  Rochelle,  les  réformés  cessèrent  d'être 
un  parti  dans  l'Etat.  Les  deux  frères,  Henr}^  et  Benjamin, 
obtinrent  de  la  clémence  ro3'ale  «  remise  et  abolition  de  toutes 
les  choses  passées  />. 

Non  seulement  on  restitua  ses  biens  au  premier,  mais  on 
}•  ajouta  100.000  écus  qu'il  partagea  généreusement  avec  ses 
anciens  compagnons  d'armes. 

Le  grand  capitaine,  qui  aurait  pu  être  un  grand  homme, 
servit  alors  la  France,  il  conquit  la  Valteline  en  quelques 
semaines  :  atteint  de  blessures  mortelles,  il  termina  dans 
l'Abbaye  de  Kœnigsfeld  sa  vie  aventureuse. 

(.4  suivre).  C  de  Chabot. 


(i  Duplessis-.Mornay  nous  a  laissé  d'intéressants  mémoires.  Ami  fidèle  de 
Catherine  de  Parthenay.  ce  fut  près  d'elle  que  sa  femme  et  lui  s'établirent  après  la 
mort  de  leur  fils  unique  :  ils  passèrent  une  année  entière  dans  le  triste  et  solitaire 
château  de  \  oudrennes  pour  y  pleurer  leur  fils. 
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NOTE 


SUR  UN  PASSAGE  DE  VITRUVE 

et  sur  rORIGlNE  DE  LA  DISTINCTION  DES  GENRES 

DANS  LE  THÉÂTRE  DE  LA  RENAISSANCE 


orsqu'on  se  place  en  France,  au  début  du  XVir  siècle, 
ft^M  on  constate  c^uatre  genres  dans  l'art  dramatique  : 
'î>'5^^''^  la  tragédie, la  tragi-comédie,  la  pastorale,  la  comédie. 
Il  semble  naturel  de  les  grouper  sj^métriquement  deux  à  deux  : 
la  tragédie  et  la  tragi-comédie  d'un  côté,  de  l'autre  la  pas- 
torale  et    la  comédie. 

«  Le  Poème  Dramatique  est  la  tige  de  l'arbre.  Ses  deux 
branches  principales  sont  le  Poème  Héroïque  et  le  Poème 
Comicjue  ;  le  Poème  héroïque  fait  deux  rameaux,  la  Tragédie 
et  la  Tragi-comédie  ;  le  Poème  comique  en  fait  deux  autres, 
la  Comédie  et  la  Pastorale.  »  (i) 

Cette  division,  qui  paraît  spécieuse  et  c[ui  a  été  reprise  plus 
d'une  fois,  repose  sur  une  assimilation  superficielle  et  contient 
une  erreur  historique.  S'il  est  vrai  que  la  tragi-comédie  soit 
une   espèce    de    tragédie,    un    rameau  détaché   du  genre,   il 

(I)  Cliappuzeau,  le  Théâtre  français,  167+,  t.  IV,  p.  1 1. 
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n'est  i)as  exact  de  considérer  la  pastorale  comme  soutenant 
le  même  rapport  avec  la  comédie.  Il  suffit  de  considérer  le 
grand  nombre  de  tragi-comédies  pastorales  ou  pastorales 
tragi-comiques  qui  se  sont  faites  en  Italie  et  en  France  pour 
comprendre  ([ue  la  ]iastorale  est  un  genre  bien  distinct  de 
la  comédie,  puisqu'il  subsiste  dans  la  forme  de  tragi- 
comédie. 

Pour  comprendre  le  rapport  véritable  de  ces  variétés  du 
poème  dramatique,  il  faut  se  reporter  à  leur  paj^s  d'origine, 
c'est-à-dire  en  Italie.  Là  nous  apercevons  d'abord  que  la 
tragi-comédie, auxvr  siècle,  n'arrive  pas  à  se  constituer  à  part, 
à  se  donner  une  vie  propre,  un  caractère  distinct,  une  fécon- 
dité vivace  en  face  de  la  tragédie,  tandis  que  la  pastorale, 
après  des  essais  divers  et  de  multiples  tâtonnements,  se 
dégage  puissamment  dans  VAminte.  Ce  drame  pastoral  n'a 
rien  de  commun  avec  la  comédie,  telle  que  la  conçoit  et  la 
pratique  la  Renaissance  italienne,  sauf  le  dénouement.  Il  y 
a  vraiment  en  Italie  trois  genres  dramatiques  :  la  Tragédie, 
la  Comédie,  et,  à  distance  égale  des  deux,  la  Pastorale,  qui, 
entre  les  horreurs  pitoyables  des  grands  sujets  héroïques  et 
la  gaieté  facétieuse  des  sujets  bas  et  familiers,  introduit  sa 
douceur  sentimentale  et  un  amour  dont  les  tourments  n'ont 
rien  d'atroce,  ni  les  joies  rien  de  lascif. 

Mais  d'où  est  venu  ce  troisième  genre  ?  C'est  une  question 
encore  débattue,  et  il  est  peut-être  difficile  de  déterminer  les 
origines  littéraires  de  l'œuvre  du  Tasse.  Faut-il  avec  V. 
Rossi  chercher  les  antécédents  de  la  pastorale  dans  les  églo- 
gues  de  cour  dont  les  représentations  furent  assez  fréquentes 
pendant  la  première  moitié  du  xvr  siècle  ?  Faut-il  avec  G. 
Carducci  nier  ce  rapport  de  filiation,  et  rattacher  directement 
VAiiiinfe  à  l'idéal  pastoral  de  la  Renaissance,  dont  les  élé- 
ments, transportés  de  l'antiquité  dans  la  poésie  et  le  roman. 
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auraient  été  associés  par  le  Tasse  avec  la  forme  et  les  règles 
dramatiques  que  la  tragédie  fournissait  (i)  ? 

«  Les  documents,  remarquait  .M.  V.  Rossi,  sont  peu  nom- 
breux, mais  non  pas  si  rares  pourtant  qu'on  ne  puisse 
discerner  la  persistance  sur  la  scène  d'une  tradition  bucolique 
de  caractère  classique  (2)  ».  Les  documents  discutés  dans  ce 
débat  ont  été  des  documents  littéraires.  Je  voudrais,  sans 
m'engager  à  faire  une  étude  complète  de  la  question  qui 
dépasserait  ma  compétence,  signaler  à  mes  savants  confrères 
d'Italie  l'importance  d'un  texte  que  sans  doute  ils  connaissent 
bien  et  dont  il  ne  me  paraît  pas  que  la  valeur  ait  été  jusqu'ici 
mise  en  lumière  comme  il  faut. 

Ce  texte  qui  éclaire,  à  mon  avis,  la  question  des  origines 
de  la  triple  divison  du  poème  dramatique  et  de  l'insertion  de 
la  pastorale  entre  la  tragédie  et  la  comédie  sur  la  scène 
italienne  de  la  Renaissance,  est  un  passage  de  Vitruve  : 

Gênera  aiitein  siint  scenariiin  tria,  iiniini  quod  dicititr 
tragicnm,  alterinii  coniiciiiii.  tcrtiiini  satyricuin.  Hornm 
a  ut  cm  oriiatits  siDit  intcr  se  ctissiniilrs  disparique  ratione  ; 
quod  tragicœ  defonnaiitur  coluniiiis,  fastigijs  et  siguis 
rcliquisquc  rcgalibus  rcbus.  Coinicœ  autem  œdificioruin 
privatorum  et  uiœnianoruni  habeiit  speciem  prospcctus- 
que  fenestrls  dispositls  iniitationc  couniiuniuiii  œdificio- 
riim  rationibus.  Satyricœ  vero  ornantur  arboribus, 
speluncis,  iiiontibus.  reliquisqne  agrestibus  rébus  iii 
topiarii  opcris  speciem  deformatis  (3). 


(i)  Giosué  Carducci,  su,  VAminla  di  T,  Tasso,  Firenze,  1896.  —  V.  Rossi,  dans 
le  Giornale  storico  délia  letteratura  italiana,  t.  3  i  p.  108.  —  W.  Creizenach,  Geschi- 
cliti  des  neurei!  dr.imas,  t    II,  p.  367. 

(3)   Giornale,  p.    112 

(3)  M.  Vitruvii  Pollionis,  De  aichitectura  libri  decem,  Venise,  1567,  in-ful.,  1.  V., 
ch.  8.  —  Vitruve  fut  imprimé  plusieurs  fois  à  la  tin  du  xv^  siècle;  en  1 5 1 1  et  151 5 
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Le  passage  de  Vitruve  attira  lattention  des  humanistes 
dès  les  premiers  essais  de  restauration  du  théâtre  antique. 
L.  B.  Alberti  s'y  référa  dans  son  traité  d'architecture (1485)  : 

Clinique  in  thcatro  triplex poetariim genus  versareiiir, 
tragicorum  qui  tyrannorum  miserias  recitarenî,  comi- 
corum  qui  patrumfamilias  curas  et  sollicitudines  expli- 
carcnl,  satyricorum  qui  ritris  amœnitates  pastorumque 
curas  cantarent  :  non  deerat  iihi  versatili  machina  c 
vcstigio  frons  porrigeretur  cxpictus,  et  appareret  seu 
attriumseum  casa,  seu  etiamsylva,  proiit  iis  condicerent 
fabiiUs  quai  agerentur  !  (i). 

Xi  Aristote,  dans  sa  Poétique  (à  supposer  qu"Alberti  la 
connût),  ni  Horace  dans  son  Art  poétique  (2),  ni  les  gram- 
mairiens latins  et  la  tradition  qui  en  est  issue  au  mo3'en  âge 
ne  fournissent  cette  tripartition  du  poème  dramatique  :  ils  ne 
connaissent  tous  que  deux  genres.  Alberti  n'a  pu  puiser  son 
idée  que  chez  Vitruve,  son  modèle  d'ailleurs  et  son  maître 
dans  tout  son  traité  d'architecture,  et  qui  même  rend  raison 
de  plus  d'une  des  particularités  de  sa  latinité  (3). 

Mais  on  remarquera  que  L.  B.  Alberti  va  au  delà  de  Vitruve. 
Celui-ci  ne  parlait  que  de  décoration  scénique  :  l'italien, 
indiquant  d'un  mot  le  décor  satyrique  (sylvaj,  comme  le 
tragique  et  le  comique,  essaie  de  représenter  la  nature  des 

parurent  les  éditions  de  F.  Giocundo.  Il  fut  traduit  et  commenté  par  Cesare 
Cesariano,  milanais  (1521;,  par  Daniello  Barbaro  (1556),  etc.  CL  Tireboschi, 
VII,  776  et  suiv. 

(i)  De  re  xdificatoria ,  éd.  de  Paris,   1512,  f°  129  v». 

(2)  En  négligeant  le  passage  (v.  220  sqq.)  qui  a  la  valeur  d'une  indication  histo- 
rique et  n'eut  pas,  semble-t-il,  d'autorité  doctrinale  à  la  Renaissance. 

(31  Donat  dans  son  résumé  historique  signalait  une  satyra  dont  il  faisait  une 
espèce  de  la  comédie.  Mais  dans  sa  partie  doctrinale,  il  ne  connaissait  que  les  deux 
genres:  la  M«yra  n'était  même  plus  nommée  parmi  les  variétés  du  poème  comique. 
Son  écrit  s'appelait  De  Tragœdia  et  Comœii.i,  tout  simplement. 
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poèmes  auxquels  ces  trois  décors  s'approprient.  Il  tire  ses 
définitions  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  de  la  tradition  issue 
de  Donat  et  de  Diomède  (1)  :  quant  à  celle  de  la  pièce  saty- 
rique,  il  ne  l'emprunte  pas  à  l'idée  qu'Horace  donnait  du 
drame  et  où  intervenaient  les  satj'res,  mais  il  la  forme  en 
unissant  à  la  décoration  rustique  la  matière  de  la  poésie  pas- 
torale, descriptive  et  amoureuse.  Ainsi  déjà  chez  Alberti 
l'idéal  dont  parlait  IM.  Carducci  est  évoqué  par  la  suggestion 
bien  aisée  à  comprendre  de  la  troisième  décoration  scénique 
de  Vitruve. 

L'illustre  architecte  Serlio  reprend  à  son  tour  le  texte  de 
Vitruve  pour  le  commenter  amplement  ;  et  là  encore  la  divi- 
sion du  poème  dramatique  en  trois  genres  est  donnée,  à  cause 
des  trois  scènes,  comme  une  doctrine  certaine  et  incontestable. 

E  perche  (coin'  io  dissi)  le  scène  si  fanno  di  tre  sorte, 
cioe  la  Comica  per  rapprcsentar  comédie,  la  Tragica 
per  le  tragédie,  et  la  Satyrica  per  le  satyre,  qnesta  prima 
sara  la  comica,  i  casamenti  delta  qiiale  vogliono  essere 
di  personagi  privait,  coine  saria  di  cittadini  avocati, 
mercanti,  parasiti,  et  altre  simili  persone.  Ma  sopra  il 
tutto  elle  non  vi  nianchi  la  casa  delta  Ritfiana,  ne  sia 
sen\a  liostaria,  et  iino  tenipio  vi  c  molto  necessario... 

La  scena  Tragica  sara  per  rappresentare  Tragédie.  Li 
casamenti  d'essa  vogliono  essere  di  grandi  personagi, 
per  cio  clie  gli  accidenti  amorosi,  e  casi  inopinati,  morte 
violenti  et  criideli  (per  qiianto  si  legge  nelle  tragédie 
anticlie,  et  anche  nette  moderne)  sonna  semprc  intervenute 
dentro  le  case  de  signori.  diiclii,  0  gran  principi,  imo,  di 

(i)  Fions  masculin  dans  le  passage  cité. 

(2)  et.  \V.  Cloctta.  Deilrœge  zur  Lilleraturgeschichte  ds  Miliehlteisund  der 
Remissance,  t.  1,  p.   iî-54. 


S'OTE    SUR    CN    PASSAGE    DE    VITRUVE  77 

Rc,  c  pcrho  (corne  ho  dettoj  in  cotali  apparat  i  non  si  far  a 
cdificio  chc  non  habbia  del  nobile  ;  si  corne  si  dimostra 
nclla  segucnte  figura,  entro  la  qualc  (per  esser  cosa 
piccola)  non  ho  potnto  diniostrare  que  grandi  edificii 
Rcgii  e  signorili  :  che  in  un  luogo  spatioso  si  potrcbbono 
farc... 

La  scena  Saiyrica  e  per  rapprescntar  satyre,  ncllc 
quali  si  riferendono  (an^i  vero  se  mordcno)  tutti  coloro 
che  licentiosanicnte  vivono,  e  sen^a  rispctto  nelle  satvre 
antiche  erano  quasi  mostrati  a  dito  gli  huoniini  viciosi 
e  mal  vivcnti.  Pcrho  tal  licentia  si puo  coniprendere  che 
fusse  conccssa  a  pcrsonagi  che  sen^a  rispetto  parlasscro, 
corne  saria  a  dire  gente  rustica,  percio  che  Vitriivio 
trattando  délia  scena,  vuole  che  qnesta  sia  ornata  di 
arbori,  assi,  colli,  montagne, hérbe^  fiori,cfontane,  vuole 
ancora  che  vi  siano  alcune  capanne  alla  rustica,  corne 
qui  appresso  se  dimostra.  E  perche  a  tempi  nostri  queste 
cose  per  il  piu  dclle  volte  si  fanno  la  invernata,  dovc 
pochi  arbohiri  et  herbe  con  fiori  si  rctrovanno,  si  potran 
bcnc  artificiosamente  fare  cose  simili  di  seta,  le  quali 
saranno  anchora  piu  lodate  che  le  naturali,  percio  che, 
cosi  corne  nelle  scène  Coniiche  ç  tragiche  se  imitano  li 
casamentict  altri  edificii,  con  Vartificio  délia  pittura  : 
cosi  anchora  in  questa  si  potran  bene  imitare  gli  arbori, 
e  l'herbe  con  fiori  (i)  .... 

Comme  Alberti.  mais  non  sans  doute  d" après  lui.  Serlio 
conserve  les  notions  communes  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie.  Pour  le  troisième  genre,  il  s'écarte  tout  à  fait 
d  Alberti.  et  propose  une  autre  matière  à  la  pièce  pastorale. 

Ci)  //   second»  libro  Ji  perspeltiva   di  Sik.islijii  Sirlio  Bolo^nssi,  in-fol  ,  Venise, 
s-  J-.  (1545).  P-  28-50. 
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Une  confusion  se  fait  en  son  esprit  (comme  chez  beaucoup 
d'autres^  entre  le  drame  satyrique  et  la  satire  morale,  et  il 
attribue  à  ce  genre  scénique  l'opération  qu" Horace  donne  en 
propre  à  la  satire  (i),  la  correction  de  la  vie  licencieuse.  Il  en 
prend  d'ailleurs  l'idée  dans  le  De  Tragœdia  et  Coinœdia  de 
Donat,  qui  plaçait  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  comédie  un 
poème  intermédiaire  qu'il  définissait  ainsi  : 

«  Et  hinc  dcinde  aliitd  gcniis  fabiilœ,  id  est  satyra, 
siiuipsit  cxordiitm  ;  qiiœ  a  satyris,  quos  illotos  scmpcr 
oc  pétulantes  deos  sciiniis  esse,  vocitata  est.  Etsi  aliiiiide 
noDien  traxisse  prave  piitant  alii.  Hœc  qiiœ  Satyra 
dicitnr,  ejiismodi  fuit,  ut  in  ea,  quarnvis  dura  ea  veluti 
agresti  modo,  de  vitiis  civiiim,  tanien  sine  ullo  proprii 
)ioiJiinis  titulo,  caniien  csset. 

Cette  sat3Te  dramatique  de  Donat  est  visiblement  la 
comédie  mo3'enne,  qui  n'a  rien  d'essentiellement  pastoral. 
jMais  le  nom  de  satyra  convenait  à  la  scena  satyrica,  et  les 
mots  do.,ro  et  veluti  agresti  modo  suggérèrent  à  Serlio  l'idée 
que  la  correction  morale  s'exerçait  mieux  par  la  «  gent  rus- 
tique //  qui  parlait  «  sans  respect  (2)  ». 

La  conception  de  Serlio,  plus  érudite  que  celle  d'Alberti, 
est  moins  heureuse.  Ainsi  défini,  le  troisième  genre  fait  double 
emploi  avec  la  comédie,  dont  il  est,  selon  Donat,  une  forme 
historique.  Et  de  plus,  cette  matière  âpre  et  satirique  s'accorde 
mal  avec  le  décor  champêtre  dont  elle  ne  peut  utiliser  les 
meilleures  propriétés  esthétiques. 

Les  critiques  de  la  Renaissance  connurent  bien  le  passage 

{l]Sat.  I,  4. 

(2).  .Madius  (i  jjo)  voyait  aussi  dans  les  satyres  du  décor  rustique  des  «  homines 
agrestes  «  dont  le  drame  imitait  les  actions,  mais  sans  aucune  idée  de  satire  des 
mœurs  de  la  société.  Robortello  (15^81  au  contraire,  tout  en  voyant  dans  le  drame 
satyrique  une  espèce  de  tragédie,  arrivait  à  la  confondre  avec  la  satire  morale. 
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de  Vitruve.  Il  leur  servit  surtout  à  oxpliquer  la  décoration 
trayique  et  la  décoration  comique  :  ils  mentionnaient  alors 
incidemment  la  décoration  sat3-rique  dans  la  citation  ou  le 
rappel  qu"ils  faisaient  du  texte  de  Vitruve.  Ainsi  font  Josse 
Badius  (i),  Robertello  (2).  .Uadius  f;,),  Scaliger  (4).  Ils  s'en 
servent  aussi  pour  éclaircir  la  notion  ilu  drame  sat^-rique, 
et  compléter  les  indications  d'Aristoteou  d'Horace.  .Mais  qu'ils 
séparent  le  drame  satyrique  de  la  satire  morale,  comme 
3ladius  et  Scaliger,  qu'ils  l'y  ramènent,  comme  Robortello, 
en  général  ils  voient  bien,  rectifiant  ici  Donat  par  Horace  et 
Aristote,  que  ce  drame  satyrique  est  une  espèce  et  un 
moment  de  la  tragédie  :  une  forme  primitive  et  antérieure, 
dit  Robertello  15  ,  un  dérivé,  dit  Scaliger  (6):  pourtant  chez 
Madius  on  pourrait  trouver  l'idée  d'un  troisième  genre, 
intermédiaire  et  distinct. 

Mais  toutes  ces  vues  ne  sont  chez  eux  que  des  vues  histori- 
en On  lit  clans  les  prxnotamenta  de  Josse  Badius  (  P.  T^rentii  Aphri...  Comédie 
a  Guidons  Juvenale/amiliarilerexposite  una  cum  Manationibus  Jodoci  B^dii  Ascensii. 
Impresse  Rothoma^i  {lyo^i),  in-4) .- de  scenis  et  proscenis,  cap.  ix.  Scenas  aulem 
qux  triplices  sunt,  Tragice.  Comice,  Satyrice  Victunnux  [Vilruvius:  in  libro  quem 
de  architectura  composuit,  ita  distin^uit,  ut  Trag'icxs  scenjs  Culumnis  i^Columnis)  et 
fastigiis  et  signis  regalibus  ornandas  precipiat,  prpplerea  quod  regum  geslj  ante 
nias  agebant  Comicos  autsm  ad  similitidinem  dornorum  privjljrum  ut  civium  et 
communicum  person.Trum  conjîciendas.  S.Uyricas  vero  priscas  in  quarum  proscenius 
sjlyri  iudebant  ;  spelunis  et  montibus  arboribusque  ornandas  proptersa  quod  satyri  qui 
tnde  prodibanl,  dii  sitvestres  sùnt  et  in  hujus  niodi  loris  versantur. 

(2)  Fr.  Robortelli  Ulinensis  in  librum  Arist.  De  Arte  poetica  explicationes.  Flo- 
rence, M48,  in-fol  ,  p  42.  Paraphrasis  in  librum  Horjlii...  De  .\rte  poetica.  De 
comcedij,  p.  49. 

(3)  Vincentii  .Uadii  Brixiani  .  in  Arist.  librum  De  Poetica  ..  explicationes.  Venise, 
1550,  in-fol  ,  part.  27,  p.  84.  Madius  induit  du  décor  le  caractère  du  poème  ;  il 
cherche  entre  les  deux  une  convenance  étroite. 

(4)  Poetic,  l.  21. 

(5)  Selon  lui.  la  pièce  satyrique  primitivement  distincte  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie,  se  confondit  dans  la  suite  avec  la  tragédie  qu'elle  servit  à  égayer. 

(6)Soio/es,  dit-il  (1,40;  cf.  I,  8:  III,   97). 
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ques.  Dès  qu'ils  font  la  théorie  du  poème  dramatique,  le 
genre  sat3'rique  disparait  :  il  n"}'  a  plus  que  la  tragédie  et  la 
comédie.  La  différence  est  sensible  dans  Scaliger,  quand  on 
compare  le  premier  livre  de  sa  Poétique  (historiens)  au 
troisième  [idea).  La  satyra  qu'il  décrit  dans  ce  livre  théori- 
que (i)  n'est  pas  un  poème  dramatique,  mais  la  satire  morale 
d'Horace  et  de  Juvénal... 

Cette  double  attitude  de  la  critique  italienne  se  reflète  de 
façon  amusante  dans  Lope  de  Vega  :  VArte  de  haier  come- 
dias  en  este  tieuipo  nous  parle  au  début  de  deux  genres, 
d'après  Donat  (2)  et  Robortello,  et  à  la  fin,  de  trois,  d'après 
Vitruve,  à  travers  Robortello  : 

...Lo  que  le  Compete  los  tros  generos 

Del  aparato  qun  Vitruvio  dice  (3).  f 

Si  donc  on  ne  regarde  le  développement  de  la  théorie  de 
l'art  dramatique  que  dans  la  critique  littéraire,  on  n'aperçoit 
guère  que  la  tragédie  et  la  comédie,  et  rien  n'attire  l'attention 
sur  un  troisième  genre  (4). 

Il  n'en  est  pas  de  même  si  on  lit  les  traités  d'architecture. 
Là,  le  texte  de  \'itru\'e  se  détache  en  pleine  lumière,  et  la 
tripartition  du  poème  dramatique  y  apparaît  comme  un  fait 
ordinaire  et  essentiel.  C'est  que,  pour  les  architectes,  Vitruve 
était  l'oracle  ;  c'était  leur  Horace  et  leur  Aristote.  Or  on  sait 
l'importance  que  les  représentations  dramatiques  prirent  dès 

(>)  ni,  98. 

(2)  Ed.  Morel-Kalio,  igoi,  vers  98  et  suiv.  Il  y  a  aux  vers  99-100  une  courte  allu- 
sion à  l'a  satyra  ;  mais  Lope  retranche  tout  le  développement  historique  de 
Donat,  de  façon  que  cette  indication  reste  insignifiante  et  passe  inaperçue.  Dans 
tout  !e  cours  du  poème,  tragédie  et  comédie  sont  seules  en  présence. 

(3)  Vers  35o-)5'- 

(4)  Castelvetro  ne  semble  pas  y  avoir  prêté  attention  ;  c'est  qu'il  ne  s'occupe 
guère  de  l'appareil  scénique 
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la  fin  du  XV"  siècle  en  Italie,  et  notamment  à  Ferrare  (i). 
Pour  ces  spectacles  et  pour  toutes  les  fêtes  de  cour,  larchi- 
tecte  était  Thomme  important.  Il  était  l'ordonnateur  de  la 
beauté  sensible,  voluptueuse,  joyeuse  ou  pompeuse,  dont  les 
yeux  italiens  étaient  si  avides.  Comme  naturellement  il  avait 
lu  Vitruve  et  Alberti.  et  plus  tard  .Serlio.  il  ne  put.  dans  ses 
desseins  de  décoration,  oublier  le  troisième  genre,  le  genre 
agreste  :  il  devait  d'autant  mieux  y  songer  que  cette  évoca- 
tion du  charme  de  la  nature  rustique  était  plus  d'accord  avec 
le  goût  de  ses  contemporains.  Il  est  certain  que  de  bonne 
heure  ce  troisième  décor  fut  réalisé,  h' Orphée  de  Politien 
(1471  ).  le  Céphalc  de  Xiccolo  da  Correggio  (1487)  le  deman- 
dent (2)  et  bien  d'autres  après.  Il  faut  mentionner  spécialement 
YEgleàe  Giraldi.  qui  fut  joué  à  Ferrare  chez  l'auteur  devant 
le  duc  Hercule  II  et  le  cardinal  Hippolyte  d'Esté  le  24  février 
et  le  4  mars  1545.  Giraldi  appela  sa  pièce  satira  et  fit  un 
discours  pour  en  défendre  et  définir  le  genre  :  sopra  il 
coinporre  le  satire  atte  aile  sane  {i).  La  satira  est  inter- 
médiaire entre  la  tragédie  et  la  comédie  :  è  noiidinieno  da 
avvertire,  clie  ne  troppo  11  mile  né  troppo  grave  sia  qiiesta 
maniera  di  favella,  ma  tenga  un  convenevole  nie^:iô  tra 
la  cotiiedia  et  la  tragedia  l\\j.  Comme  il  s'efforce  de  faire 
l'historique  de  ce  genre  et  d'en  indiquer  le  caractère,  il  allègue 
surtout  Horace.  Elien,  Tite-Live,  Ser\'ius,  etc.  Mais  à  l'endroit 
précis  où  il  veut  marquer  que  les  satN'res  ne  faisaient  pas 
seulement  des  intermèdes  dans   la  tragédie,    il    produit  les 

(i)  Cf.  W.  dWnoona,  Origini,  etc.  :  et  Creizenach,  t.  II. 

{2)  Creizenach,  II,  206-207.  > 

(5)  Le  discours  est  daté  du  i"  janvier  1554-  On  le  trouvera  dans  l'édition    mila- 
naise des  Scrilli  esteiici  de  Giraldi  (1864),  au  t.  II,  p.  123. 

(4^  P.  '^,9- 
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trois  scènes  de  Vitruve  (li.  La  distinction  des  scènes  lui 
paraît  prouver  la  distinction  des  genres. 

A  Ferrare  aussi  parut  le  Sacrifi^io  de  Beccari  qui  était  un 
drame  pastoral  (1554).  Puis  vint  V Arctiisa  de  Lollio.  Les 
architectes  et  les  peintres  de  la  scène,  Girolamo  Carpi  pour 
VEglc.  Rinaldo  Costabili  ]30ur  V Arctiisa.  n'axaient,  pour 
figurer  le  paj^sage  idéal  où  se  déroulaient  ces  pièces,  qu'à 
suivre  les  indications  de  Vitruve.  Nous  pouvons  avoir  une 
idée  de  la  façon  dont  ils  les  interprétaient  par  ce  que  nous 
dit  Serlio,  avec  une  admiration  débordante,  des  décors  et 
costumes  imaginés  par  V intcuJcntc  architctto  Girolamo 
Genga  pour  François-Marie,  duc  dUrbin  (2). 

C'est  cette  tradition  scéniciue  du  décor  rustique  qui  me  paraît 
fournir  la  continuité  vainement  cherchée  du  côté  de  la  litté- 
rature par  les  critiques  auxquels  on  doit  l'étude  des  origines 
de  la  pastorale.  Pièces  mythologiques,  églogues  réalistes,  églo- 
gues  idéalistes,  fables  sentimentales,  tout  cela  se  relie  par  le 
caractère  identique  et  la  décoration.  Elle  fut  le  support  com- 
mun- de  toutes  ces  manifestations  littérairement  peu  cohé- 
rentes. Il  y  a  là  quelque  chose  d'analogue  à  la  liaison  trouvée 
par  y\.  Rigal  entre  la  tragédie  classique  et  les  .Ah'stères  en 
France, 

Le  décor  était  donné.  Il  fallait  l'occuper,  le  remplir.  De  là 
toutes  sortes  de  tentatives  sans  dépendance  directe  et  néces- 
saire entre  elles,  mais  en  rapport  chacune  avec  l'appareil 
scénique  indiqué  par  Vitruve.  Ces  tentatives  se  succédèrent 
jusqu'à  ce  que  l'une  d'elles  —  celle  du  Tasse  —  réalisât  une 
harmonie  esthétique  supérieure  par  l'étroite  adaptation  du 
poème  pastoral  au  décor  champêtre.   Le  Tasse   organisa  la 

(i)P.  132. 

^2)  Seiiio,  Le  Second  livre  d'aicltitecluie.  c.  30. 
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fable  qui  mettait  le  mieux  en  xalcur  la  beauté  spéciale  de  ce 
décor,  et  qui  en  recevait  le  plus  de  secours.  Ce  n'est  pas  un 
fait  isolé  dans  l'histoire  littéraire,  que  des  matériaux,  des 
formes  ou  des  genres  soient  donnés  d'abord  et  imposés,  et 
que  seulement  plus  tard,  à  la  longue,  par  une  suite  d'essais, 
d'av'ortements  tour  à  tour  et  d'approximations,  on  arrive 
enfin  à  leur  découvrir  une  signification  ou  une  portée  esthé- 
tique. 

Le  texte  de  Vitruve  nous  explique,  de  plus,  certaines  par- 
ticularités de  la  pastorale  dramatique  du  Tasse  et  de  ses  con- 
tinuateurs. On  montre  bien  comment  la  <■<  favola  pastorale  » 
est  formée  d'éléments  pris  à  la  comédie  et  à  la  tragédie,  et 
organisée  de  façon  à  recevoir  les  descriptions  de  la  nature  et 
les  expressions  de  l'amour  naturel  qui  composaient  un  idéal 
enchanteur  et  reposant  pour  cette  société  violente  et  positive. 
Mais  d'où  vient  cet  élément  irréel  et  merveilleux  qu'introdui- 
sent dans  la  pastorale  les  satyres  ?  Ils  représentent,  j'entends 
bien,  la  forme  lascive  et  brutale  de  l'amour  :  pourquoi  ne  pas 
donner  leur  rôle  à  des  hommes  ?  La  vraisemblance  y  serait 
aussi.  Mais  des  personnages  humains  introduiraient  dans  le 
drame  une  couleur  réaliste  qui  le  rapprocherait  trop  de  la 
comédie,  et  qui  dérangerait  d'ailleurs  l'harmonie  poétique  de 
l'ensemble  :  la  débauche  humaine  ne  saurait  s'exprimer  avec 
cette  idéale  simplicité  que  garde  la  luxure  fabuleuse  des  demi- 
dieux  aux  pieds  de  chèvre.  Tout  cela  est  juste  ;  mais  il  me 
semble  qu'ici  encore  la  valeur  esthétique  du  personnage  du 
satyre  ne  fut  découverte  que  parce  que  ce  personnage  était 
donné  dans  le  nouveau  genre.  Et  comment  était-il  donné  ? 
La  bucolique  antique  ne  l'imposait  pas  :  le  satj're  n"}-  a  pas 
un   rôle  principal.    Sannazar  le  donnait  (i).    La  poésie,    en 

(  i)  Arcjdi^,  m-  rccil. 
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en  France  (il  comme  en  Italie,  connaissait  le  satvre  impu- 
dent, expression  poétique  de  la  lascivité  opposée  à  l'amour 
civil  qui  sait  soumettre  même  le  désir  sensuel  à  Ihonnèteté 
des  manières.  La  tradition  littéraire  offrait  donc  le  sat^'re  à 
la  pastorale  dramatique.  Mais  peut-être  ce  qui  l'imposa,  ce 
qui  en  fit  pour  longtemps  un  personnage  essentiel  dont  on  ne 
songeait  pas  à  se  passer,  ce  fut  le  nom  donné  par  Vitruve  à 
la  décoration  champêtre.  A'itru\e.  et  d'après  lui  Alberti, 
.Serlio.  Josse  Badius.  Robortello,  .Madius.  .Scaliger,  tous 
disent  :  la  scène  salyriqiie.  Ce  titre  évoque  l'idée  des  êtres 
mvlhologiques  que  les  anciens  avaient  mêlés  à  certains  de 
leurs  drames,  et  in\ite  le  poète  moderne  à  les  ra])peler  dès 
qu'il  utilise  le  décor  rustique  :  le  nom  du  décor  fait  du  satyre 
un  personnage  nécessaire  de  la  pièce  qui  s'y  joue,  et  c'est 
peut-être  pour  cela  que  dès  1487  Xiccolô  da  Correggio  rece- 
vait dans  Ccphalc  un  Faune  luxurieux  (21. 

Ainsi  par  le  gcniis  sccnœ  sntyricitiu  de  Vitruve.  une 
liaison  inattendue  et  lointaine  s'établit  entre  la  pastorale 
dramatic[ue  de  la  fin  du  XX'I  siècle  et  la  tragédie  satyrique 
du  théâtre  athénien. 

(tUSTAVE  LAXSOX. 

Professeur  délnquence  française  à  la  Faculté  des  lettres  de  IL  niversilé  de  Paris. 


(i)  Voyez  dans  .Marguerite  de  Navarre  VHisloiie  Ja  Satyres  et  des  Xywphes  Je 
Piaiied  5171  :  des  satyres  poursuivent  cinq  nymphes  que  Diane  change  en  arbres. 
C'est  une  leçon  pour  le  «  fol  Cuyder  »  :  les  nyinphes  presomptueuses.se  sont  crues 
à  l'abri  des  entreprises  brutales. 

(2)  Creizenach,  t    II,  p.  207. 
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Curiosités   Poétiques 


ODE   A   L'IMITATIOM 

des  vers  laiins  de  Jan  ÏAGAL'T  (cl  non  l'AGALLT,  c.mme  écril  PORT) 

par  (t.   BOU(iUIER.  Angevin 

sur  U  Irespijs  de  l'illustre  Princesse  Marguerite,  reyne  de  X.it'-irrc 
(Exlrait  de  son  To.mbkau^ 

G.  Bouguier.  —  Poèle  angevin  qui,  selon  Duverdier  (i)  avait  composé  des 
poésies  non  imprimées  II  était,  dit  M.  C  Port,  «  l'un  des  cinq  poètes,  aujourd'hui 
«  bien  oubliés,  dont  la  réputation  portait  ombrage  aux  débuis  de  Ronsard  ».  (2) 

Cédant  à  l'appel  de  .Ste-Marthe  pour  célébrer  en  un  Tombeau  les  qualités  et  les 
vertus  de  leur  bienfaitrice,  Marguerite  de  Valois,  il  composa  l'ode  que  nous 
publions  aujourd'hui  sur  le  trépas  de  l'illustre  princesse  qui  fait  partie  du  recueil, 
devenu  rare,  de  ce  Tombeau(^)  publié  par  Nicolas  Denizot. 

Camii  I  V.  BALLU. 


(  >  \ DUS  Ames  bien  heureuses 
Ouani  au  ciel  auez  vous  veu, 
t)u  sus  vos  riues  ombreuses 
L'éclar  d'un  plus  luisant  feu  .- 


Autant  de  larmes,  et  plaintes 
Nous  viennent  ici  saisir  ; 
Et  par  nos  tristes  complaintes 
Nous  montrent  vostre  plaisir. 


O  vous  Ames  bien  heureuses 
Soit  au  seiour  ocieux 
Des  plaines  cfbliuieuses 
Ou  au  blanc  cercle  des  cieuz 


O  Parques,  0  Destinées, 
Doncqucs  vôtre  noir  fuseau, 
Le  vulgaire,  et  les  bien  nées 
.Mect  sous  un  mesme  tombeau 


D'autant  que  vostre  liesse 
Vostre  heur,  et  diuinité. 
En  voiant  cette  Déesse, 
Ont  plus  de  félicité  : 


Deuz  et  trois  fois  malheureuse 
Inique  fatalité 
Pourquoi  es-tu  enuieuse 
Sus  nôtre  félicité  .- 


(1)  T.  IV,  p.  166. 

(2)  Dicl.  de  Mjineel-Loire.  T.  1.  p.  4A(. 

(3)  Tombeau  de  Marguerite  de  Vjlois,  Royne  de  Navarre,  faict  premièrement  en  disticques 
latins  par  les  trois  sœurs  iSeymour),  princesses  en  Angleterre,  depuis  Iraduicz  en  grec,  italien 
et  françois  par  plusieurs  des  excellents  Poètes  de  la  France,  avecques  plusieurs  Odes,  Hymnes, 

Cantiques,  Epitaphes  sur  le  mesme  subiect.  (Paris,  Michel  Fezandat,  1 55 1). 
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Le  chemin  qui  nous  enuoye 
Dou  après  on  ne  départ  : 
lamais  de  ce  lieu  la  voye 
On  ne  peut  suiure  trop  tard. 

Pourquoi  l'auances-tu  Parque  r 
Pourquoi  t'auances  tu  Mort  ? 
Pourquoi  infernale  barque 
Vien-tu  si  souuent  au  port  .- 

Pourquoi  i"auances  tu  ores  .- 
Pourquoi  t'auances-tu  Temps  .- 
Celui  mesme  nous  deuore. 
Qui  est  auteur  de  noz  ans  : 

Tout  ce  que  peut  voir  l'Aurore, 
Calpé  et  la  bouillonnante  eau, 
Oui  tourne  le  sable  More, 
Tout  ce  que  voit  le  flambeau 

Qui  dvne  poisante  course 
Suit  le  chariot  iumeau  : 
Tout  ce  que  voit  la  froide  Ourse, 
Est  destiné  au  tumbeau. 

Tout  ce  que  l'Astre  muable 
Enuironne  de  son  tour, 
La  nacelle  inexorable 
Le  passe  en  l'obscur  seiour. 

D'vne  cariere  subite 
Le  iour,  et  l'An  font  leurs  cours, 
Pendant  la  Parque  dépite 
Ront  le  fillet  de  nos  iours. 

Et  combien  quelle  soit  lente, 
Toutefois  sans  nul  efTort 
Le  destin  de  nôtre  attente 
Ne  peut  euiter  la  mort 

Celle  la  doncques  est  morte 

I Cruelle  fatalité  !l 
A  qui  la  vertu  apporte 
Plus  d'vne  immortalité  I 


Mais  quoi  !  mes  plaintes  me  trompent 
En  vain  se  perdent  mes  pleurs  ; 
Les  espris  vertueuz  rompent, 
La  quenouille  des  trois  Sœurs. 

Quoi  desia  cette  Princesse 
Qui  d'entre  nous  se  départ. 
Du  ciel  nouuelle  Déesse, 
Tient  la  plus  heureuse  part. 

Comme  la  flâme  se  darde, 
D'vn  sillon  long,  et  volant  : 
Sus  l'or  que  Medée  farde 
D'vn  charme  subit  et  lent  : 

Marguerite  en  cette  sorte 
Au  ronds  des  hauz  feuz  montant, 
D'une  aelle  puissante,  et  forte 
Ce  vague  va  écartant. 

Comme  la  .Malte  la  flâme. 
Le  premier  mouuant  tiroit 
La  diuiniié  de  l'.-\me, 
Que  le  ciel  plus  desiroit 

.\insi  du  ciel  approchante. 
Elle  double  la  clarté  : 
L'ardeur  de  son  feu  augmente 
\  oiant  la  diuinité. 

Du  preuoiant  la  puissance 
Quand  ores  ici  estoit, 
Guidoit  toute  l'espérance, 
Qui  son  désir  contentoit. 

Car  tout  ainsi  qu'un  tonnerre 
Quand  par  son  vol  écarté 
Le  Pin  renuerse  par  terre, 
En  mille  pars  éclaté  : 

Lors  cette  peste  volante. 
Qui  par  la  cime  tresaut, 
Faict  vne  pointe  brillante, 
Qui  saute,  et  vole  plus  haut 
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Souclein  la  flamme  élanccc, 
Dedans  la  poix  pctillanl, 
De  plus  en  plus  embrasée 
Soimesmc  se  va  brûlant. 

El  ia  la  force  trainanle 
N'aiant  ou  la  r'alumcr, 
lîn  soimesme  languisante, 
La  cendre  veut  consumer. 

Marguerite  ainsi  éprise, 
Du  feu  que  tant  el'aimoit  : 
D'vnc  immuable  entreprise 
Plus  la  terre  consumoit  : 

Et  combien  qu'en  cette  vie 
Le  cors  son  ame  déteint 
Hrulant  d'vhe  sainte  enuic 
la  le  ciel  auoit  atteint. 

Sera-ce  donc  chose  étrange 
Si  comme  un  feu  decouuert. 
Laissant  du  mortel  la  fange, 
Le  haut  du  ciel  a  ouuert. 

Plus  pure  d'ici  s'enuole. 
Que  l'air  tournoiant  qui  suit 
A  l'vn,  et  à  l'autre  pôle 
Le  clcr  flambeau  de  la  nuit. 

Est  il  donc  emerueillable 
Si  un  feu  tant  allume, 
D'vne  puisance  indontabic. 
Tout  l'humain  a  consumé  r 

O  deux,  ô  trois  fois  heureuse 
Du  ciel  nouuelle  clarté  ! 
O  lumière  radieuse, 
O  feu  d'immortalité  ! 


O  Déesse  :  dont  la  gloire 
L'antiquité  passera. 
Des  trophées  de  'Victoire 
Du  Palais  qui  tumbcra  ! 

O  Déesse  tant  prisée. 
N'ois-tu  point  le  Luc  diuin 
De  ce  graue-doux  Alcée, 
Honneur  du  ciel  Angcuin, 

la  desia  sa  vois  dorée 

Te  porte  auecqucs  son  chant. 

En  celle  terre  égarée 

Plus  éloingnée  au  couchant. 

Celle  que  le  lue  honncirc, 
Sa  lignée,  et  la  vertu  ; 
lamais  n'aperceut  encore. 
Son  renom  estre  abatu. 

Pour  doncque  te  faire  viurc 
T'erigeray-ie  vn  autel  '. 
Dont  l'or,  l'argent    et  le  cuiurc 
Feront  ton  nom  immortel  .- 

Les  victoires  engrauées 
Par  le  labeur  du  ciseau. 
Les  images  eleuées 
Sus  le  superbe  tombeau. 

Les  Statues  tant  prisées 

Des  Palais  audacieux 

Les  .\rcs,  et  les  Colisées 

Qui  semblent  toucher  aux  cieux. 

Par  le  feu,  ou  par  la  guerre 
Ou  par  l'eau  ruineront  : 
f)u  par  l'effort  du  tonnerre 
De  leur  hauteur  tomberont. 


O  bel  .'\stre  I  o  fleur  vnique 
Digne  de  la  haute  vois 
De  la  trompette  lyrique 
Du  Terpandre  Vandomois  ! 


O  Romme  ou  est  ta  victoire 
Corinthe,  ou  est  ton  auoir  ! 
0  Cartage  ou  est  ta  gloire  ! 
O  Troie  ou  est  ton  pouuoir  ! 
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Que  si  la  force,  et  prouesse 
De  ce  grand  Laricien, 
N'cust  point  eu  pour  sa  noblesse 
Vn  honneur  plus  ancien  : 

Sa  généreuse  \'aillance, 
Kust  passé  le  noir  ruiseau  : 
El  or  sa  noble  puisance 
Fust  couuerted'vn  tombeau. 

Au  ciel  la  Muse  nous  meine, 
Donnant  immortalité  : 
Des  enfers  elle  rameine, 
Celui  qui  la  mérité. 

La  iMusc  iamais  n'endure 
Du  chauue  Vieillard  l'effort. 
Seule  cl'euite  l'iniure 
Du  palle  bras  de  la  mort. 


L'vnic  Oiseau  de  sa  cendre 
Ainsi  renaist  se  tuant  : 
Ton  los,  la  venu  peut  rendre, 
A  toi-mesmc  suruiuant. 

Ne  vûi-tu  de  la  racine 
Cesainct  rameau  touiours  verd, 
Qui  la  source  Cabaline 
De  son  feuillage  a  couuert  .- 

Voi-tu  comme  il  enuironne 
Le  front  du  docte-sonneur. 
Qui  à  la  Gàtine  donne 
Le  Laurier  et  son  honneur. 

.•\insi  par  le  docte  luoire. 
Ta  louange  ne  moura  : 
.•\insi  l'honneur  de  ta  gloire, 
En  ta  tille  rcuiura  : 


Marguerite  plus  heureuse. 
Aussi  ton  nom  ne  mourra  ; 
La  branche  victorieuse 
Ton  haut  chef  couronnera. 


Et  desore  ie  presante. 
Le  victorieuz  rameau. 
Et  l'immortel  Amaranthe 
Ornementz  de  ton  Tumbeau 


Et  comme  la  .Maigvicride 
En  mourant  tu  reiiiuras  ; 
Tu  es  la  Palme  Numide, 
Qui  en  mourant  ne  meurt  pas. 


L'vn  te  dit  victorieuse 
Sus  le  silence  enuieuz  ; 
L'autre  comme  vertueuse 
Te  met  au  nombre  des  dieuz 


Tl-.MULO    fit    Mt.'5,\    SUPERSTES. 
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LE  XVr  SIECLE 

A  TRAVERS  LES  JOURNAUX  ET    LES   REVUES 


A    l'Hôtel    de    Ville 


La  qaeslion  (hanibiges-Borcador  à  l'Hùlpl  de  Ville  de  Paris.  —   On 

lit  dans  le  Temps:  Il  y  a  un  an,  le  Comité  des  Inscriptions  parisiennes  décidait  de 
demander  à  l'administration  municipale  de  faire  placer  dans  IHôtel  de  Ville  une 
plaque  de  marbre  ponant  une  inscription  en  l'honneur  du  Boccador  comme  étant 
l'architecte  de  lédifice  du  seizième  siècle,  reconstruit  en    1872.  Alors,    M.   Marius 


-/.  /f/r^e. 


lil  P'.»"  «^■.-''«sus  donne  la  topographie  de  la  Maison  aux  Piliers  sur  la  place  c 
JN  1  .  Maison  aux  Piliers;  n-  2  :  maison  particulière  annexée  ec  l3iQ  à  U  Mai 
1°  -•'  fis  .  maison  part.culiere  constituant  le  ■<  Coin  de  Grève  ». 


de  Grève. 

ison  aux  Piliers 
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Vachon  adressa  au  Conseil  un  mémoire  de  protestation,  dans  lequel  il  fournissait 
des  preuves  historiques  et  techniques  que  l'ancien  Hôtel  de  Ville  était  aussi  l'œuvre 
d'un  architecte  parisien,  Pierre  Chambiges,  (i  maistre  des  œuvres  de  la  ville  de 
Paris  »,  et  de  ses  gendre,  petit-fils  et  arrière-pelit-fils,  Guillaume,  Pierre  et  Au- 
gustin Guillain,  également  (i  maislres  des  œuvres  de  la  ville  de  Paris  i),  de  15H 
à   i6j8. 

Dans  sa  séance  du  7  décembre  dernier,  le  Conseil  municipal  votait  la  proposition 
suivante  de  M.  Quentin-Baucharl  au  nom  de  la  j*  commission  : 

((  L'administration  nous  propose  d'autoriser  l'apposition  dans  la  cour  Louis  XIV 
de  deux  inscriptions  dues  à  l'initiative  du  Comité  des  Inscriptions  parisiennes.  M. 
Marius  Vachon  nous  ayant  adressé  ultérieurement  une  note  par  laquelle  il  revendi- 
que pour  Pierre  Chambiges  l'honneur  attribué  au  Boccador,  nous  vous  proposons 
de  renvoyer  cette  affaire  à  l'administration  pour  être  transmise  au  Comité  des  Ins- 
critions  parisiennes    n 

Après  avoir  consacré  à  l'étude  de  cette  question  historique  plusieurs  séances,  et 
à  la  suite  de  la  publication  d'un  mémoire  complémentaire  de  M  Marius  Vachon, 
qui  vient  d'être  distribué  aux  membres  du  nouveau  Conseil  municipal,  le  Comité 
des  Inscriptions  parisiennes,  dans  sa  dernière  séance,  a  décidé  de  demander  au 
Conseil  municipal  que  le  texte  de  l'inscription  relative  à  l'ancien  Hôtel  de  \'ille 
soit  remanié,  et  qu'il  porte  les  noms  de  Pierre  Chambiges,  de  Guillaume  Pierre  et 
Augustin  Guillain. 


/f/^f//e  /M/fft  Ji'f?/l . 


Le  parallèle  entre  ces  plans  démontre,  dit  M.  Marins  Vachon,  qu'on  ne  peut  prendre  la  cons- 
truclion  du  Boccador,  de  i53o,  pour  la  Maison  aux  Piliers  II  n'y  a  au;une  analogie  des  disposi- 
tions architecturales. 

La  construction  du  Boccador  a  absoi'bé  topographiquement  toutes  les  maisons  indiquées  sur  le 
plan  précédent.  Il  ne  saurait  donc  s'agir  d'une  construction  antérieure  à  1529. 
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La  question  Chambiges-Boccador  est  plus  complexe  qu'elle  n'en  a  l'air.  Depuis 
que  nous  avons  publié  le  mémoire  de  M  Marius  Vachon,  nous  avons  reçu  de  diffé- 
rents cotés,  et  notamment  de  M.  le  Baron  deGeymuller,  auteur  d'un  travail  consi- 
dérable sur  l'architecture  de  la  Renaissance,  des  lettres  de  protestation  contre  le 
déni  de  justice  dont  le  Boccador  leur  semble  être  victime  dans  l'attribution  tardive 
des  plans  de  l'ancien  Hôtel  de  Ville  à  Pierre  Chambiges. 

Comme  en  toute  chose  nous  ne  ctjerchons  que  la  vérité,  nous  publierons  dans 
notre  prochain  numéro  l'opinion  de  M.  le  Baron  de  GeymuUer  ;  après  quoi,  s'il  y 
a  lieu,  nous  insérerons  la  réplique  de  M.  Marius  Vachon. 

Re^ne  Bleae  des  2  et  9  avril  1904.  —  Figures  de  la  Renaissana  :  Christophe 
de  Longueil  et  Raynold  Pôle,  par  Alfred  Poizat. 

Le  Temps  du  5  avril.  —  ArchileLlures  et  Musiques  Je  Ij  Renjissance.  par  Jules 
Combarieu. 

Bnllelin  de  la  Société  d'éninlalion  des  rôles-da-Xord.  T  .\L!  11903). 
—  Le  comfte  d'un  Breton  vo\:ii:eur  de  commette  en  Esp.igne  (i5:;o',  public  par  D. 
Tempier. 

Ilémoircs  de  la  Société   bourgoignoniie  de  géographie  et  d'histoire 

(I905'  T.  XIX.  —  Les  Beaujeu  de  Franche-Comté  dans  le  duché  de  Bourgogne, 
le  Tonnerrois.  la  Champagne 

Bolletin  de  la  Société  de  l'histoire  da  Protestantisme  français,  n"  de 

mars-avril  1904  Jean  du  Belhy,  les  Protestants  et  la  Sorbonne  (1529-1535).  — Les 
f'oursuites.  —  L'affaire  des  Placards,  par  Bourrilly  et  N.  \\'eiss.  —  Notes  et  docu- 
ments sur  la  Réforme  aux  îles  de  Saintotige,  1 546-1 751.  St  Just  Philippe  Barat  — 
St-Denis  d'Oléron.  —  Hubert  Robin.  —  Arvert  — Marennes.—  Le  Château  en  Olé- 
ron,  par  Henry  Patry.  —  Illustrations  :  Le  supplice  de  l'estrapade,  d'après  une 
estampe  du  XVI«  siècle  :  un  bûcher,  d'après  une  estampe  du  XVI'  siècle. 


La  signature  du  peintre  Jehan  Perréal 


.M.  de  .Vlély  a  communiqué  récemment  à  la  Société  des  antiquaires  de  France 
dont  les  assises,  on  le  sait,  se  tiennent  tous  les  mercredis  au  Louvre,  une  curieuse 
découverte  qu'il  vient  de  faire  à  l'exposition  des  Primitifs  français. 

Tous  les  arti,^tes  et  tous  les  amateurs  de  l'art  savent  que  le  musée  du  Louvre 
possède  une  Nativité  attribuée  au  peintre  Jehan  Perréal,  dont  on  reporte  l'exécution 
à  1515.  Avant  de  l'offrir  à  l'Etat,  .M.  Bancel  lui  a  consacré  un  volume  pour  l'étudier 
dans  ses  moindres  détails.  Il  a  même  signalé  la  décoration  du  pavage,  couvert 
d'hiéroglyphes  élégants,  mais  qui,  selon  lui,  ne  présentent  aucun  sens. 
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M.  de  Mêly,  qui  a  publié  de  nombreux  manuscrilf,  a  cru,  lout  au  contraire,  que 
ces  signes  devaient  pouvoir  s'expliquer  :  il  est  arrivé  à  les  séparer,  d'abord  en  deux 
groupes  très  distincts,  puis  à  déterminer  que  c'étaient  des  caractères  hébraïques 
déformés. 

Une  fois  reconstitués,  il  a  pu  lire  alors  très  facilement  le  monogramme  et  la 
date  :   1.  P.  1-190. 

La  constatation  est  des  plus  importantes,  parce  qu'elle  donne  d  abord  la  signature 
de  Jehan  Perréal,  puis  une  date  très  antérieure  â  celle  qu'on  croyait  pouvoir  attri- 
buer au  tableau  ;  elle  montre  enfin  que  si  jusqu'ici  on  ne  connaît  guère  de  signa- 
tures de  maîtres  du  moyen-âge,  c'est  que  probablement  on  n'a  pas  cherché  dans 
les  infimes  détails  où  elles  peuvent  être  dissimulées. 

Et,  à  cette  occasion,  M.  de  Mély  rappelle  un  tableau  du  quinzième  siècle,  de 
l'église  de  Vieure  (Allier),  oii  sur  le  galon  du  manteau  de  la  Vierge,  on  peut  lire, 
comme  broderie  :  Colin  de  Coter,  piui^it  nie.  .  Ave  regina  cœloium. 


Sf^l^^U-^K':^i-:^'x-^i-:^l 


BIBLIOGRAPHIE  DU  XVI'  SIECLE 


Librairie  G.  Baranger  fils.  —  Roc-Amadour,  étude  historique  et  archéulu- 
giquc  par  Kincst  Rupin,  pré'acc  de  M.  le  Comte  Robert  de  Lastcyrie,  membre  de 
l'Institut,  I  vol.  grand  in-8.  Pri.v  :  20  fr. 

Ue  oe  livre  fort  intéressant  et  qui  ne  relate  que  des  faits  solidement  établis,  nou* 
détachons  le  passage  suivant  qui  a  trait  au  pèlerinage  célèbre  de  Roc-.-\madour. 

Parmi  les  pèlerins  du  XVP  siècle,  signalons  l'Italien  .Andréa  .Merlini  qui  se  rendit 
à  Roc-Amadour,  au  mois  de  juillet  1557,  au  nom  d'Emmanuel-Philibert  de  Savoie, 
Gouverneur  général  des  Pays-Bas  et  commandant  en  chef  de  l'armée  espagnole. 
.Vu  moment  de  commencer  contre  la  France  une  campagne  décisive,  le  prince 
envoya  son  fidèle  serviteur  implorer  pour  ses  armes  la  protection  de  la  célèbre 
madone  quercynoise  à  laquelle  il  offrit  un  «  cartel  »  de  cabinet  d'armes  aux  couleurs 
de  Savoie  qui  fut  placé  dans  la  chapelle  miraculeuse  La  \'ierge  de  Roc-.\madour 
sembla  d'abord  favoriser  le  prince  savoyard  qui  écrasa  nos  troupes  à  la  désastreuse 
bataille  de  Saint-Quentin  (1557),  mais  elle  ne  tarda  pas  à  se  montrer  bonne  française, 
comme  auraient  dit  nos  vieux  chroniqueurs,  et  cette  campagne  si  malheureusement 
commencée  se  termina  à  notre  gloire  par  la  prise  de  Calais  (155^)  et  ta  paix  de 
Cateau-Cambrésis  (avril  1559),  conclue  entre  Henri*  II,  roi  de  France  et  Philippe  II 
d'Espagne.  (Ar Jures  générales  du  royaume  de  Belgique),  collection  de  l'Audience  en 
'5>7)  citées  par  Vanden  Bussche,  les  Pèlerinages  dans  notre  ancien  droit  pénal  ; 
collection  des  documents  inédits  des  XIV',  XV'  et  XVI'  siècles). 

Imprimerie  Delord-Boehm  et  Martial  à  Montpellier.  —  Enquêtes  cjm- 
fanaires  par  Jos.  Berthelé.  i  vol.  in-^.  Prix  :  20  fr. 

Il  y  a  des  années  que  -M.  Berthelé  poursuit  son  enquête  sur  les  fondeurs  de  clo- 
ches. Du  temps  qu'il  était  à  Niort,  ses  recherches  se  portèrent  presque  exclusivement 
sur  l'art  campanaire  en  Poitou.  Quand  il  alla  habiter  Montpellier,  où  i!  est  aujour- 
d'hui, son  horizon  s'agrandit  et  ses  études  embrassèrent  à  peu  près  toute  la  France. 
La  grosse  cloche  de  Reims,  entre  autres,  lui  fournit  le  sujet  d'une  importante 
monographie  Mais  ce  sont  encore  les  cloches  poitevines  qui  occupent  la  plus  grande 
place  dans  ce  livre  qui,  pour  être  un  peu  spécial,  n'en  est  pas  moins   très  curieux. 

«  Les  cloches  poitevines  du  XVI=  siècle,  les  plus  intéressantes  au  point  de  vue 
historique,  sont  celles  de  l'église  de  Frontenay-Rohan-Rohan,  riche   en  reproJuc- 
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lions  de  sceaux  (1537)  et  celle  de  l'hospice  d'Oyron  provenant  du  célèbre  monastère 
de  Foubon  (1589);  au  point  de  vue  paléog^i-jp/ii^ue,  il  faut  citer,  parmi  celles  dont 
les  inscriptions  sont  en  caractères  gothiques,  la  plus  ancienne  des  cloches  de 
Pougues  (  1 542),  œuvre  du  fondeur  J.  Guillote  ;  et,  parmi  celles  dont  les  inscriptions 
sont  en  caractères  romains  les  trois  cloches  de  Gizay,  de  Marçay  et  de  Moniamisé 
(i  5S3-1  '584),  toutes  trois  anonymes, mais  toutes  trois  certainement  du  même  fondeur. 

«  La  dernière  en  date  des  cloches  poitevines,  à  nous  connues  actuellement, 
portant  une  inscription  en  caractères  gothiques,  est  la  clochette  datant  de  1592.  de 
de  l'ancienne  chapelle  Saint  Biaise  de  Purnon,  aujourd'hui  sans  usage  dans  un 
coin  du  clocher  de  Purnon- Verrue  (Vienne). 

«  Nous  avons  rencontré,  en  Poitou,  les  caractères  romains  employés  dans  les 
inscriptions  campanaires,  dès  1542,  à  Pougues.  Sur  cette  cloche,  l'inscription  du 
cerveau  est  en  caractères  gothiques,  la  signature  du  fondeur  et  la  légende  l'accom- 
pagnant sur  la  robe,  sont  en  caractères  romains.  —  A  Saint-Jouin-lès-.Marnes 
(1581),  l'inscription  du  cerveau  est  également  en  gothique  ;  le  nom  du  fondeur 
Perrodin,  qui  la  suit,  est  en  romain.  —  En  1571,  sur  la  cloche  de  Hérisson,  fondue 
par  Jacques  Tarin,  toute  l'inscription  est  en  caractères  romains,  sauf  deux  lettres 
qui  appartiennent  à  la  gothique  ronde. 

«  Si  l'on  voulait  essayer  de  préciser  la  date  de  la  disparition  des  caractères 
gothiques,  dans  notre  épigraphie  campanaire,  on  pourrait  formuler  la  proposition 
suivante  :  en  Poitou,  toutes  les  inscriptions  de  cloches  connues  sont  en  gothique 
jusqu'en  I  581 ,  excepté  un  cas  en  1 592  ;  et  toutes  les  inscriptions  de  cloches  connues 
sont  en  romain,  à  partir  de  1583,  e.Kcepté  la  cloche  de  Hérisson  (1571)  et  les 
signatures  des  cloches  de  Pougues  et  de  Saint-Jouin-lès-.Marnes  (1542  et  1581). 

«  Les  inscriptions  des  cloches  de  Gizay,  de  Montamisé,  de  Marçay  et  de  Saint  Jean 
à  Fontenay-ie-Comte  (i 583-1 584  et  1592)  sont  établies  en  caractères  romains 
atteignant  trois  centimètres  et  demi  de  hauteur.   » 

Librairie  L.  Sansot  et  C>',  53  roe  Si-André  des  Aris.  —  Les  XouvelUs 
de  Girolamo  A/or/ini,  traduites  du  latin  par  Fernand  Caussy.  (Collection  Varia 
Curiosa).  I  vol.  in-i8.  Prix  :  6  fr. 

Si  nous  ne  savons  rien  ou  presque  rien  de  Girolamo  .Morlini,  en  revanche  son 
petit  volume  de  nouvelles  est  connu  et  apprécié  depuis  longtemps  de  tous  ceux  qui 
s'amusent  encore  au  récit  des  histoires  galantes,  Caron  en  ayant  donné  une  assez 
bonne  édition  en  1799  et  Corpet  une  autre  en  1855.  Celle-ci  ne  le  cède  en  rien 
aux  précédentes  Je  trouve  même  que  M.  Caussy  a  serré  de  plus  près  le  texte  latia 
—  ce  qui  ne  veut  pas  dire  —  oh  !  non  —  que  sa  traduction  brave  dans  les  mots 
l'honnêteté  fameuse  de  la  langue  latine. 

Un  des  plus  jolis  contes  de  ce  livre  qui  en  contient  91,  est  celui  qui  a  Dour  titre  : 

D'un  noble  qui  pour  tromper  une  dame  se  d<î^uisj  en  Christ. 

Le  voici  tout  entier. 
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Il  y  avait  à  Naples  une  dame  scrupuleuse,  d'une  grande  et  parfaite  sainteté,  aussi 
dtiucc  en  fortune  qu'en  beauté,  mais  simple,  ignorante  et  d'un  esprit  épais.  Un 
noble  s'était  épris  d'elle  et  longtemps  l'avait  poursuivie  de  son  amour,  sans  jamais 
avoir  pu  en  aucune  façon  lui  découvrir  seulement  sa  passion.  Mais  enfin,  allant  à 
la  source  des  bons  conseils,  il  pécha  une  superbe  ruse.  Il  prit  à  part  les  suivantes 
et  femmes  de  chambre  de  la  dame  et  obtint  d'elles  en  secret  le  livre  où  elle  lisait 
l'office,  puis  écrivit  rapidement  dessus,  en  lettres  d'or,  que  le  Christ,  le  jeudi  suivant, 
viendrait  diner  avec  elle  ;  après  quoi  il  le  rendit.  La  dame  quand  elle  voulut,  selon 
son  habitude,  dire  son  office,  voyant  ces  mots  écrits  en  lettres  d'or,  se  demanda 
longtemps  si  elle  ne  rêvait  pas  ;  enfin,  suivant  l'usage  des  femmes,  elle  crut,  et  elle 
fit  préparer  un  festin  magnifique,  dans  l'attente  du  Christ.  Le  noble  alors,  avec  les 
vêtements  de  circonstance,  le  voile  et  le  diadème  du  Christ,  dont  les  Napolitains  se 
servent  au  temps  de  la  Passion,  dès  la  tombée  de  la  nuit,  accourut  chez  la  dame, 
frappa  à  la  porte,  et  au  portier  qui  l'interrogeait  annonça  à  voix  basse  qu'il  était 
le  Christ.  \  ces  mots,  faisant  allumer  des  flambeau.i  et  descendant  avec  tout  son 
domestique,  elle  ouvrit  les  portes  et  le  fit  entrer.  Puis,  se  mettant  à  genou.\,  elle 
adora  le  Christ,  disant  :  «  D'où  me  vient  que  mon  Seigneur  a  daigné  me  visiter, 
moi  pécheresse,  dans  ma  pauvre  maison  ?  En  vérité,  je  suis  indigne  d'un  tel 
honneur.  »  Et,  lorsqu'elle  eut  accueilli  le  Christ  par  ces  discours  et  d'autres  de 
même  ordre,  elle  le  fit  mettre  à  table. 

Cependant  un  jeune  homme,  voyant  par  une  fente  de.  la  fenêtre  tant  de  lumières, 
une  table  si  largement  servie,  au  bout  de  laquelle  ceint  du  diadème  et  du  voile 
était  assis  le  Christ,  flairant  un  scandale,  courut  au  plus  vite  chez  le  marchand  de 
costumes,  demander  un  habit  de  Christ,  pour  le  représenter  soi-disant  sur  un 
théâtre.  Le  marchand  répondit  l'avoir  prêté  le  jour  précédent  à  un  noble.  \  cette 
nouvelle,  le  rusé  jeune  homme  lui  demanda  fort  à  propos  les  habits  de  saint  Pierre. 
Puis,  revêtu  d'eux,  un  bâton  à  la  main,  il  se  rendit  bien  vite  chez  la  dame,  commença 
de  frapper  à  la  porte  et  annonça  d'une  voix  tremblante  et  chevrotante  qu'il  était 
saint  Pierre  et  venait  auprès  du  Christ.  On  ouvrit  les  portes,  on  accueillit  Pierre 
avec  dévotion,  on  le  fit  asseoir  à  table.  A  quel  point  fut  estomaqué  le  Christ  imagi- 
naire, en  voyant  son  stratagème  découvert,  de  quelles  imprécations  furieuses  il 
chargea  Pierre,  je  le  laisse  à  penser  :  aussi,  le  diner  terminé  de  la  sorte,  s'en  alla- 
t-il  sans  mot  dire.  Mais  Pierre,  prenant  son  bâton,  le  suivit  et  lui  dit  :  «  Il  ne 
convient  pas  à  la  dignité  du  Christ  de  dîner  chez  des  femmes  sans  ses  apôtres  :  ce 
n'est  pas  en  cachette,  mais  publiquement  que  tu  dois  faire  tes  miracles.  »  Et  sur  ces 
mots  il  partit.  Quant  à  la  dame,  lorsqu'elle  connut  l'imposture,  elle  rendit  grâces 
au  Très-Haut  qui  l'avait  sauvée  d'un  tel  danger. 

Cette  nouvelle  prouve  que  la  vertu  est  à  la  merci  d'un  trompeur. 

Ce  qui  fai-t  le  charme  et  le  sel  des  nou\elles  de  Girolamo  .\lorlini,  c'est  qu'elles 
ont  toutes  un  épilogue  moral. 
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Librairie  Pion  et  Nourrit.  —  l'isiuns  brèves,  nutes  J'jrl  et  de  voyage  en  Italie, 
I   vul.  in-i8,  par  Edmond  Radet    Prix  4  fr. 

Tout  artiste  qui  se  respecte  doit  avoir  fait  son  voyage  d'Italie.  C'était  l'avis  des 
poètes  et  des  architectes  de  la  Renaissance  C'est  encore  l'avis  des  architectes  et 
des  poètes  d'aujourd'hui,  Mais  chacun  a  sa  manière  de  voir  ce  pays  incomparable 
Cela  dépend  de  son  éducation  et  surtout  des  yeux  que  la  nature  lui  a  donnés  Dire 
que  dans  ses  Visions  brèves  M.  Edmond  Radct  a  vu  ce  qu'il  fallait  voir  au  cours 
de  ses  promenades  à  travers  l'Italie,  nul  n'en  sera  surpris  L'artiste  émincnt  qui  a 
restauré  le  prieuré  de  Bouche-d'Aigre  ne  pouvait  pas  traverser  les  villes  historiques 
de  l'Italie  sans  y  découvrir  ce  qui  forcément  échappe  aux  profanes,  et  ce  qui  ajoute 
du  prix  à  ses  découvertes  ce  sont  les  notes  d'art  dans  lesquelles  il  les  a  consignées, 
sans  prétention,  au  courant  de  la  plume  mais  d'une  plume  experte  avisée  et  qui 
sait  aussi  bien  peindre  que  décrire.  Bref,  ce  petit  volume  que  M.  Radet  aurait  fait 
beaucoup  plus  gros  s'il  l'avait  voulu,  procure  au  lecteur  des  sensations  d'art  peu 
communes,  et  pour  ma  part  j'y  ai  trouvé  ce  que  l'on  chercherait  vainement  dans 
les  guides,  la  note  vivante  et  personnelle,  le  rayon  visuel,  si  je  puis  dire,  du  tou- 
riste ennemi  du  sentier   battu. 

l'n  Bibliophile. 


/,(•  Gérant  :  Léox  SECHE. 


UNE  COUR  HUGUENOTE 

EX  BAS-POITOU 

Calherine  de  Parlhena^,  Duchesse  de  Rohan 


^iRS  de  la  naissance  du  dernier  fils  de  Catherine, 
JT^^'  lîenjamin,  .Madame  de  Rohan  reçut  une  députation 
^^.„\fe2  ^P^  principaux  bourgeois  de  La  Rochelle  :  «  En 
1583,  au  mois  d'août,  dit  Baudoin,  furent  députés  MM.  de 
Courrilles,  Esprinchard,  Guiton  et  Jacques  Thévenin,  pairs  de 
ladite  ville,  qui  imposèrent  le  nom  de  Benjamin  au  fils  de 
Monseigneur  de  Rohan,  qui  pria  MM.  le  maire,  les  eschevins 
et  pairs  de  la  ville  de  La  Rochelle,  lui  faire  ce  bien  que  de 
présenter  au  baptême  un  sien  fils  au  nom  de  la  Communauté.» 
Ce  second  fils  de  Catherine  de  Parthenay  a  laissé  une  triste 
renommée  dans  notre  province.  J^  l'audace  de  son  frère  il 
joignait  la  dissimulation  et  une  cruauté  souvent  implacable. 
On  a  pu  dire  de  Benjamin  de  Rohan-.Soubise  qu'il  fut  »  plus 
reîtrc  que  gentilhomme  >,. 

Aussi  son  nom  était-il  devenu  dans  tout  le  Bas-Poitou  un 
terme  de  mépris,  un  objet  de  terreur.  Il  \  a  peu  d'années,  dans 
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certains  cantons,  quand  une  mère  voulait  gronder  un  de  ses 
enfants  et  lui  faire  honte,  elle  lappelait  «  Petit  Soubise  >/. 
Avec  un  corps  de  3.000  hommes  fournis  par  La  Rochelle,  il 
entre  en  Bas-Poitou  et  sème  la  terreur  jusqu'aux  portes  de 
Nantes,  brûlant  les  églises  qu"il  a  dévalisées,  égorgeant  les 
catholiques,  pendant  les  prêtres,  les  religieuses  et  les  moines, 
après  leur  avoir  fait  subir  les  plus  cruels  supplices. 

La  statistique  nous  révèle  que,  sans  compter  les  habitations 
des  catholiques,  plus  de  200  églises  furent,  pendant  les  guerres 
de  Religion,  la  proie  des  flammes,  dans  cette  seule  partie  du 
Bas-Poitou  qui  s'appelle  aujourd'hui  la  Vendée.  Les  fureurs 
des  colonnes  infernales  n'ont  donc  rien  à  envier  aux  dévasta- 
tions Huguenotes  des  XVL  et  XVIP  siècles  dans  notre 
malheureux  pays  ! 

Soubise,  assiégé  à  St-Jean-d'Angély  par  le  roi  Louis  XIII 
en  personne,  fut  amené  aux  pieds  du  Roi  après  la  capitula- 
tion de  cette  place,  boulevard  de  La  Rochelle,  et  lui  jura 
fidélité  ! 

Cro^'ant  à  la  sincérité  de  ce  serment,  Louis  XIII  avait  de 
nouveau  pardonné  au  rebelle  sa  félonie,  et  lui  avait  rendu 
ses  bonnes  grâces. 

Nous  ne  suivrons  pas  Soubise  dans  son  expédition  sur  les 
côtes  de  Bretagne  où  il  jiarxint  à  s'emparer  de  quelques 
vaisseaux  de  la  flotte  royale  mouillée  à  l'embouchure  du 
Blavet  ;  dans  son  attitude  pendant  le  siège  de  La  Rochelle, 
alors  que  réfugié  sur  la  flotte  anglaise  de  Creorges  Villiers, 
duc  de  Buckingham,  il  leurrait  les  malheureux  Rochelais  de 
l'espoir  chiméric[ue  d'un  secours  toujours  espéré,  jamais 
réalisé  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  quel  fut  son  rôle  lors  de 
rattac[ue  de  l'ile  de  Riez,  par  le  Roi  en  personne.  - 

Emu  des  désastres  inouïs  causés  à  ses  sujets  par  Soubise  et 
sa  bande,  Louis  XIII  vole  au  secours  de  son  peuple.  Soubise 
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s'était  retranché  dans  lile  de  Riez  avec  6  ou  7.000  hommes  et 
7  pièces  de  canon.  Sa  position  semblait  inexpugnable,  l'île  de 
Riez  n'étant  reliée  à  la  terre  ferme  que  par  une  chaussée 
étroite,  longue  de  près  de  deux  lieues.  A  la  faveur  de  la  nuit  et 
à  marée  basse,  le  Roi  franchit  le  passage  avec  toutes  ses 
troupes,  et  tombe  à  l'improviste  sur  l'armée  protestante. 
Soubise,  qui  n'avait  pas  su  prendre  ses  mesures,  oublie  ses 
devoirs  de  général  et  de  soldat.  Abandonnant  ses  troupes  à  la 
merci  du  vainqueur,  il  ne  songe  qu'à  la  retraite  :  4.000  réfor- 
més mettent  bas  les  armes  ;  le  reste  prend  la  fuite,  et  est  en 
partie  massacré  par  les  paysans  exaspérés  des  maux  que  les 
rebelles  leur  ont  fait  souffrir. 

Soubise  se  réfugia  à  La  Rochelle  ;  la  population,  outrée  de 
son  humiliante  déroute  et  de  sa  fuite  honteuse,  lui  prodigua 
les  insultes  les  plus  cruelles  et  le  chassa  de  la  ville.  Moins 
sévère,  la  postérité  pourrait  peut-être  excuser  le  manque  de 
sang-froid  d'un  ré\olté  en  face  de  son  roi  :  mais  elle  blâmera 
sévèrement  l'impéritie  du  général  qui  néglige  de  garder  un 
poste  où  une  poignée  d'hommes  eût  suffi  pour  arrêter  une 
armée  entière  au  milieu  de  marais  que  la  multiplicité  des 
canaux  rendait  presque  inaccessible. 

Catherine  et  ses  filles  ressentirent  vivement  l'humiliation 
d'une  telle  aventure  :  la  plus  jeune  sœur  de  Soubise  ".  la  belle 
Anne,  .savante  et  sage  y>  (au  dire  d'Agrippa  d'Aubigné),  ne 
put  supporter,  sans  s'en  prendre  à  son  frère,  le  cruel  chagrin 
que  lui  causa  sa  félonie.  Elle  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de 
regrets  amers,  dans  laquelle  l'élévation  des  pensées  et  la 
noblesse  des  sentiments  s'allient  à  l'éloquence  du  cœur  : 

'f  Le  ciel,  contribuant  à  ma  peine,  semble  se  douloir  avec 
moi  de  la  fatalité  de  votre  désastre...  ^Maintenant  la  bonne 
réputation  de  notre  ancienne  race  est  ensevelie  dans  le  tom- 
beau de  1  oubli,   puisque  votre  rechute  a  corrompu  la  bonne 
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odeur  que  la  bonne  renommée  de  notre  illustre  famille  avait 
conservée  jusqu'à  vous... 

'<  D'ailleurs  quelle  gloire  avez-vous  acquise  en  votre  rébel- 
lion ?  J'entends  de  toutes  parts  les  gémissements  des  veuves 
et  des  orphelins,  que  la  cruauté  des  armes  a  destitués  d'amis, 
redonder  sur  nos  tètes,  et  les  plaintes  du  peuple  justement 
animé  étonnent  nos  oreilles. 

«  De  tous  côtés  on  publie  votre  malheureux  sort,  et  il  n'y  a 
celui  qui  ne  vous  crie  le  père  et  l'auteur  de  l'affliction  publique. 

"  Ce  n'est  pas  peu  d'être  mal  voulu  du  monde,  c'est  beau- 
coup de  conserver  son  honneur,  et  depuis  qu'on  fait  une 
fois  banqueroute  à  cette  qualité,  on  flotte  à  tout  vent.  On 
estime  que  vous  avez  mené  vos  gens  à  la  boucherie,  et  les  avez 
exposés  à  la  discrétion  du  soldat.... 

«  C'est  en  quoi  \ous  êtes  blâmable,  car  puisque  vous  les  aviez 
engagés  au  péril,  vous  deviez  courir  avec  eux  un  semblable 
danger  et  non  pas  les  abandonner  lorsqu'ils  avaient  le  plus 
besoin  de  vous.  Depuis  que  le  chef  prend  la  fuite,  les  compa- 
gnons se  mettent  en  déroute.  C'étoit  là  oi^i  il  falloit  vaincre  ou 
mourir,  puiscjue  vous  y  étiez  obligé. 

"  Faites  merveille,  vous  aurez  de  la  peine  à  réparer  cette 
brèche.  La  vie  d'un  homme  ne  suffit  pas  pour  acquérir  une 
bonne  renommée,  et  un  moindre  bronchement  est  capable  de 
détruire  toutes  les  bonnes  actions  qu'on  a  jamais  faites.  Il 
faut  beaucoup  pour  acquérir  une  bonne  réputation,  mais  il 
faut  peu  pour  se  mettre  en  mauvaise  odeur  :  cent  bonnes 
actions  sont  étouifées  par  une  seule  faute,  et  c'est  ce  qui 
maintenant  nous  fait  gémir  et  pleurer. 

'"  Que  dira-t-on  maintenant  de  la  maison  de  Rohan  qui  a 
marché  de  pair  avec  les  rois  et  est  maintenant  ravalée  jusques 
à  l'indifférence  par  votre  seule  ambition.  La  gloire  d'être  chef 
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d'une  sociétc'  séililiriiso  \-oiis  a  lail  francliir  les  l)()rii('s  du 
devoir  ;  vous  ne  deviez  cntreprentlre  que  ce  qui  éloil 
juste... 

"  Or  sus,  mon  cher  frère,  ce  n'est  pas  tout  :  jinisque 
c'est  une  faute,  il  faut  la  rou\rir.  Tâchez  à  anienih^r 
votre  marché,  et  moi  je  jirierai  Dieu  <|u  il  jiréside  à  vos 
conseils,  et  conduise  tout  havre  de  grâce.  ]>our  son  honneur 
et  sa  gloire.  » 

Quelque  temps  après  la  ]irise  de  La  Rochelle.  .Soubise  se 
retira  en  Angleterre,  oiiil  termina  obscurément  sa  lamentable 
odyssée. 

La  Duchesse  lie  Kolian,  jiendant  ces  tenqis  si  trouhl(''s.  mon- 
tra constamment  un  courage  au-dessus  de  son  sexe,  soutenant 
de  sa  parole,  de  ses  exemples,  de  ses  écrits  et  de  ses  deniers, 
ses  coreligionnaires,  elle  demeura  en  Bas-Poitou,  le  boulevard 
du  Protestantisme.  Aussi  les  réformés  de  cette  province  lui 
donnèrent-ils,  même  de  son  vivant,  le  surnom  de  la  «  Grande 
Catherine.  // 

Au  milieu  des  désastres  des  siens  cl  de  son  parti,  nous  la 
retrou\ons  toujours  debout.  Amie  d'Henri  \\\  elle  ne  craint 
pas  de  lui  adresser  dans  une  longue  et  ironique  épitre,  cjuel- 
ques  mois  après  la  conversion  de  ce  prince,  les  reproches  les 
plus  amers  f  i  ). 

Ledit  de  Nantes  ne  réussit  même  pas  à  calmer  son  ressen- 
timent. A  l'àg'e  de  74  ans  elle  quittait  son  chtiteau  du  ï'arc- 
Soubise  en  compagnie  de  sa  plus  jeune  fille  Anne,  la  seule 
de  ses  filles  que  la  mort  ne  lui  avait  pas  ravie,   pour  aller 


(i)  Cette  épitre  est  intitulée  :  Apologie  pour  le  Roy  Henry  quatre  envers  ceux  qui 
le  blasment  de  ce  qu  il  gratifie  plus  ses  ennemis  que  ses  serviteurs.  Faite  en  l'année 
159A  par  Madame  la  Duchesse  de  Rohan,  la  douairière,  nièce  du  Grand  Duc  de 
Rotian.  Imprimée  en  1665  ;  attribuée  à  Palma  Cayet  par  le  confession  de  Sancy. 
(.•\rthur  de  la  Borderie). 
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s'enfermer  à  la  Rochelle  au  moment  où  ce  boulevard  du  Pro- 
tantisme  semblait  menacé  par  Richelieu,  (i) 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  ce  siège  mémora- 
ble. Catherine  et  sa  fille,  en  secondant  la  farouche  énergie  du 
maire  (iuitton,  jouèrent  un  rôle  considérable  dans  la  défense 
désespérée  de  la  \ille.  Ce  fut  pendant  ce  siège  que  Catherine 
fit  représenter  une  tragédie  composée  par  elle  et  intitulée  : 
'•'  Judith  et  Hotoplicnic  ».  Se  comparait-elle  à  Judith,  et  fai- 
sait-elle de  Richelieu  un  Holopherne  ?  c'est  fort  probable.  Il 
est  néanmoins  à  regretter  que  cette  pièce  curieuse  ait  été 
ensevelie  avec  tant  d'autres  manuscrits  intéressants,  sous  les 
ruines  de  la  vieille  cité  huguenote. 

Nous  savons  par  le  journal  quotidien  d'un  témoin  oculaire, 
Mervault,  quelles  furent  les  horreurs  de  ce  siège  de  14  mois. 
Voulant  partager  le  sort  des  plus  affamés,  Catherine  et  sa  fille 
leur  distribuèrent  la  viande  de  leurs  chevaux. 

Plus  tard,  dit  Mervault.  nous  les  verrons  manger,  comme  les 
autres,  une  sorte  d'affreuse  bouillie  dont  les  cuirs  de  leurs 
harnais  seront  la  base,  quand  à  prix  d'or  elles  ne  pourront  plus 
se  procurer  ni  blé.  ni  rats,  ni  coquillages. 

A  cette  bouillie  succéda,  hâtant  le  trépas  des  affamés,  une 
pâte  horrible  composée  de  poudre  d'os  et  de  sciure  de  bois  ; 
dans  chaque  maison  riche  on  fit  faire  autant  de  cercueils  t[u"il 
y  avait  de  membres  dans  la  famille.  Il  faut  lire  dans  le  journal 
de  31er\ault  des  détails  que  la  plume  serefuse  à  retracer  :  qu'il 
nous  suffise,  pour  ce  qui  nous  regarde,  de  dire  que  Mmes  de 
Rohan,  habituées  dès  l'enfance  à  une  existence  princière, 
supportèrent  sans  défaillance  les  angoisses  d'un  siège  qui  n'a 
guère  de  précédent  dans  l'histoire  que  celui  de  Jérusalem.  En 

(O  (I  Le  corps  de  la  ville  de  la  Rochelle,  lors  de  l'arrivée  de  Catherine  de  Parthe- 
nay,  le  13  février  1626,  lui  offrit  l'hôtel  de  Marsan,  rue  Dompierre,  aujourd'hui  rue 
Florian  »  (Jourdan.  Ephém.  de  la  Rochelle). 
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entrant  dans  ce  sc-pulcre  blanchi,  Louis  XIII  ne  put  retenir 
ses  larmes.  23  mille  Rochelais  sur  2S  mille  qui  peuplaient  la 
ville  au  début  du  siège,  étaient  littéralement  morts  dp  faim, 
préférant  la  mort  à  la  capitulation  maintes  fois  offerte  par 
Louis  XIII. 

Cette  capitulation  demandée  par  Guitton,  qui  avait  cepen- 
dant juré  de  iie  pas  se  rendre,  .Madame  de  Rohan  et  sa  fille  ne 
voulurent  pas  y  être  comprises  afin  de  servir  de  rempart  à  leurs 
malheureux  coreligionnaires. 

Le  Roi  les  fit  conduire  au  château  de  Niort  où  elles  demeu- 
rèrent en  prison  pendant  quelques  mois.  Leur  captivité  fut 
supportée  a\-ec  dignité;  de  sa  prison  Catherine  écri\-it  une 
remarquable  lettre  à  son  fils  Henry  qui  tenait  toujours  la 
campagne,  à  la  tète  des  bandes  calvinistes,  pour  l'engager  à 
se  soumettre  au  Roi.  Voici  la  lettre  remarquable  qu'elle 
lui  écrivit  à  ce  sujet  : 

LETTRE  DE  CAI'IIERIXK  DE  PARTHENAY 
A  SOX  FIL. S    HENRI 

Du  S  Juin  lôjt), 
Mon  fils,  vous  saurez  par  mes  députés,  l'extrême  envie  que  j'ai  de  vous  voir  remis 
aux  bonnes  grâces  du  Roi.  Je  n'espère  plus  longue  exhortation  ni  plus  forte  conju- 
ration que  de  vous  prier  le  plus  affectueusement  qu'il  m'est  possible,  d'entendre 
les  propositions  qu'il  vous  feront  d'avoir  à  cœur  les  commandements  du  Roy  et  de 
Monsieur  le  Cardinal  sur  ce  projet,  pour  aviser  au  nioyen  de  pacifier  les  troubles 
du  pays  où  vous  êtes,  et  faire  que  le  Roy  soit  servi  de  vous  et  de  tous  ceux  qui  vous 
accompagnent.  Mgr  d'Irland  (i)  croit  qu'il  ne  sera  rien  requis  de  vous  qui  fût  contre 
votre  conscience,  honneur  et  sûreté.  Cela  étant  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous 
rendiez  facile  à  toutes  les  conditions  qui  vous  sont  offertes.  Je  me  contenterai  de 
prier  Dieu  qu'il  plaise  bénir  cette  négociation,  et  que  sous  l'obéissance  et  service 
de  Sa  -Majesté  vous  puissiez  tenir  du  repos  et  du  contentement  que  vous  désire 
votre  très  affectionnée  mère. 

CATHERINE  DE  P.XRTHEXAV. 

(1)  .Avec  la  permission  du  Roi  Louis  XIII.  Catherine  avait  député  près  de  son  fils 
le  seigneur  de  Malleray  et  un  de  ses  amis.  Mgr  d'Irland.  ce  dernier  maire  de  Poitiers, 
et  qu'on  croit  avoir  été,  à  cette  date,  seigneur  de  Bazoges-en-Pareds. 
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Henr}-  de  Rohan  se  rendit  aux  sages  conseils  de  sa  mère, 
et  Louis  XIII  octroya  alors  aux  deux  frères  «'  remise  et  aboli- 
tion de  toutes  les  choses  passées.  » 

L  a  Duchesse  de  Rohan  revint  avec  sa  fille  habiter  le  château 
du  Parc-Soubise;  ployant  sous  le  nombre  des  années,  elle 
montra  jusqu'à  la  fin  ce  mâle  courage  qui  a  fait  de  la  Gra>ide 
Catherine  une  des  plus  remarquables  figures  de  cette  époque 
si  tourmentée. 

Elle  V  mourut  deux  ans  après  ;  elle  avait  eu  la  douleur  d'as- 
sister pendant  sa  longue  existence  à  la  disparition  de  ses  deux 
filles.  Henriette  et  Catherine  ;  la  plus  jeune,  31ademoiselle 
Anne,  mourut  15  ans  après  sa  mère,  le  20  septembre  1646. 

L'influence  de  Catherine  de  Parthenay  .se  fait  encore  sentir 
de  nos  jours  dans  la  contrée  qui  avoisine  le  château  du  Parc- 
Soubise.  et  dont  relevait  féodalementla  Baronnieet  la  paroisse 
de  .Mouchamp. 

Pendant  de  longues  années,  le  culte  catholique  fut  aboli  à 
Mouchamp.  La  vieille  église  servit  alors  de  temple;  la  plus 
grande  partie  de  la  population  avait  suivi  l'exemple  de  ses 
.Seigneurs  ;  de  nos  jours,  cette  commune  compte  à  elle  seule 
une  population  protestante  supérieure  à  celle  qui  est  dissémi- 
née dans  le  reste  de  la  Vendée  :  on  prétend  même  que  les  cal- 
vinistes de  Mouchamp  sont  plus  nombreux  que  leurs  coreli- 
gionnaires de  la  Rochelle. 

Xous  avons  de  nos  jours  à  Mouchamp,  ministre,  temple, 
école  protestante,  comme  au  temps  des  Parthenay-  et  des 
Rohan. 

J'ajoute  un  détail  curieux  à  propos  de  la  propagation  et  de 
la  persistance  du  culte  de  la  religion  prétendue  réformée,  dans 
la  partie  du  Bas-Poitou  et  de  l'Aunis  qui  s'étend  du  Parc- 
Soubise  à  la  Rochelle.  Nous  retrouvons  nombre  de  villages 
protestants,  existant  encore  sur  une  bande  de  terrain,  de  deux 
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lieues  au  plus  en  largeur,  qui  s'étend  du  Parc-Soubise  à  la 
Rochelle. 

Cette  bande  étroite  aboutit  directement  du  point  de  départ 
à  la  vieille  cité  huguenote,  en  passant  par  Mouchamp,  St- 
Prouant,  Monsireignc,  .Mouilleron-en-Pareds,  Fontcnay  et 
Marans. 

Pourquoi  sur  ce  parcours,  qui  suit  une  ligne  à  peu  près  droite, 
le  peuple  est-il  resté  en  partie  calviniste  ? 

Ce  chemin  a  été  maintes  fois  parcouru  par  les  bandes  pro- 
testantes dont  la  Rochelle  et  le  Parc  étaient  les  deux  points 
extrêmes  naturellement  reliés.  Cette  incessante  fréquentation 
naurait-elle  pas  puissamment  influencé  les  populations  rive- 
raines ?  C'est  là  une  question  historique  intéressante  à  éclair- 
cir  et  pour  la  solution  de  laquelle  je  n"ai  aucune  donnée  :  je 
me  contente  de  l'indiquer  en  passant. 

En  terminant  ces  pages,  il  me  semble  que  la  reproduction 
de  la  lettre  que  le  Béarnais  écrivit  à  la  ïrémouille  aussitôt 
après  son  abjuration,  lettre  peu  connue  et  qui  a  été  publiée, 
pour  la  première  fois,  dans  le  Chartrier  de  Thouars,  mis  en 
ordre  par  M.  Paul  Marchegay,  ancien  archiviste  d'Angers, 
éclairera  un  point  controversé  et  pourra  clore  dignement  cette 
rapide  étude  historique. 

LETTRE  DU  ROI  HENRI  IV  A  M.  DE  LA  TRÉ.MOILLE 

A  mon  cousin  le  sieur  de  la  Tréwoille^  cappitaine  de  ci^iquante  hommes 
d'armes  de  }ites  ordonnances. 

Mon  Cousin,  je  faiz  présentement  une  dépesche  généralle  pour  vous  donner  à 
tous  advis  de  la  résolution  que  j'ay  faicte  de  faire  doresnavant  profession  de  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine  ;  de  laquelle,  combien  que  je  m'asseure 
que  vous  aurez  communication,  j'ay  bien  voulu  vous  faire  encores  particullièrement 
ceste  cy,  pour  vous  prier  de  ne  receveoir  ceste  nouvelle  avec  aucune  apréhension 
que  ce  changement,  qui  est   en  mon   particullier,  en  apporte  aucun  en   ce  qui  est 
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porté  et  permis  par  les  éditz  précéddens  par  le  fait  de  vostre  religion,  ny  aussy 
peu  en  l'affection  que  j'ay  tousjours  portée  à  ceulx  qui  en  sont  ;  ce  que  j'en  faict 
n'ayant  esté  que  à  fort  bonne  intention,  et  principalement  pour  l.i  ferme  créance 
que  j'ay  d'y  pouvoir  faire  mon  salut,  et  pour  n'estre  ce  point  différend  des  roys  mes 
prédécesseurs,  qui  ont  heureusement  et  pacificquement  régné  sur  leurs  subjetz  ; 
espérant  que  Dieu  me  fera  la  mesme  grâce,  et  que  par  ce  moien  seront  ostez  non 
seullement  les  prétextes,  mais  aussi  les  causes  de  divisions  et  de  révoltes  qui  ruy- 
nent  aujourd'huy  cest  estât  ;  n'estant  pour  cela  aucunement  mon  intention  qu'il 
soit  faicte  aucune  force  ny  viollence  aux  consciences  de  mes  subjectz. 

Ce  que  je  ne  vous  prie  pas  seullement  de  croire  en  vostre  particullier,  mais  de 
veillera  vous  emploiera  ce  que  les  autres  n'en  prennent  aultre  opinion,  comme  il 
leur  sera  bien  justiffié  par  tous  mes  depportemens  qu'ilz  n'en  auront  occasion  ;  et 
que  ainsy  qu'il  a  pieu  à  Dieu  m'ordonner  Roy  de  tous  mes  subjectz,  que  je  les 
aymeray  et  auray  tous  en  esgalle  considération. 

Prenez  en  bien  ceste  créance  pour  vous  mesme  et  ne  vous  départez,  je  vous  prie, 
de  cette  affection  particullière  que  j'ay  recongneue  en  vous,  comme  vous  verrez 
tousjours  accroistre  la  mienne  en  votre  endroict.  Sur  ce  je  prie  Dieu,  mon  cousin, 
vous  avoir  en  sa  sainte  garde. 

Escript  à  Saint-Denys,  ce  XXV'  jour  de  juillet  1 595. 

HENRY. 
(Originale.  Forget). 


En  face  d'une  déclaratinn  aussi  nette  et  aussi  lo^'ale,  cette 
calomnie  lancée  contre  le  Roi  "  Pur/s  vaut  bien  inic  messe  » 
ne  doit-elle  pas  être  assimilée  aux  autres  erreurs  in\entées  et 
propagées  par  les  historiens  huguenots  des  XYI"  et  XVI 1" 
siècles  ? 

Ce  n'est  évidemment  pas  dans  un  intérêt  exclusivement 
politique  que  Henri  IV  a  abjuré,  mais  comme  il  le  dit  dans  sa 
lettre  adre.s.sée  à  la  Trémoille  <'  principalement  pour  la 
ferme  croyance  que  J'ay  d'y  faire  mon  saint  ». 

Ce  retour  aussi  franc  que  loyal  et  libre  du  Roi  à  la  foi  de 
de  ses  ayeux,  apaisa  pendant  son  règne  les  querelles  religieu- 
ses. Si  elles  reparurent  après  sa  mort,  grâce  en  partie  à  l'obs- 
tination de  Catherine  et  de  ses  deux  fils,  elles  furent  moins 
vives  et  plus  localisées.  Après  la  prise  de  la  Rochelle,  nous 
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1  avons  déjà   dit  :   "  Elles  cessèrent    d'être  un  danger    pour 
riàat  ». 

L'abjuration  d'Henri  I\'  fut  l'aurore  de  cette  éclatante 
période  de  gloire,  (jui  jK'ndant  prés  de  deux  siècles,  sous  la 
nionarrhie  des  Mourhons,  fit  de  ni)tre  vir-ille  France  "  Le 
Royaume  le  plus  l)cau  de  l'univers,  après  celui  du  ciel  //. 

C"  DE  Chabot. 
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PAR  LA  ROYNE  DE  NAVARRE  '" 


Fol.  42.  — Cum  oratis  non  critis  sicut  hypocrite  qui  amant  in  synagugis  et  angulis 
platearum  Stantesorare  ut  videantur  ab  hominibus.  Amen  dico  vobis. 
Receperunt  mercedam  suam.  Tu  autem  cum  oraveris  intra  in  cubiculum 
tuum  et  clauso  hostio  ora  patrem  tuum  in  abscondito  et  pater  luus 
qui  videt  in  abscondito  reddet  tibi,  Orantcs  autem  nolite  multum  loqui 
sicut  Ethnici  faciunt  Putanl  enim  quod  in  multiloquio  suo  exaudian- 
tur.  Nolite  ergo  assimilait  eis.  Scit  enim  pater  vester  quid  opus  sit 
vobis  antequam  p[i]etatis  eum.  Sic  ergo  vos  orabitis  : 

L'AME    PARLANT    A    DIEU 
Pater  uoster  qui  es  in  ca-lix 

Nostre  père  Dieu  sur  tous  aultres  dieux 

Qui  es,  fusles,  et  serez  es  sainctz  cieulx, 

Nous  tes  enfans  sommes  en  grand  péril 

En  la  terre,  bannis  en  dur  exil 

Et  dechassez  de  ton  royaulme.  Hélas  ! 

Comment  pourrons-nous  marcher  ung  seul  pas 

Pour  retourner  à  toy  et  au  pays 

Oui  est  nostre,  veu  que  d'estre  hays 

De  toy  sommes  dignes  pour  nostre  offence. 

S'il  ne  te  plaist  user  de  ta  clémence  ? 

Fol.  43  r°  DIEU 

Le  filz  doibt  bien  révérence  et  honneur 
A  son  père  et  le   Serf  au  Seigneur. 

(i)  Je  reproduis  exactement  l'orthographe  du  manuscrit;  mais  je  crois  pouvoir  ponctuerd'après 
le  sens,  pour  faciliter  la  lecture.  Il  est  bien  entendu  que  cette  ponctuation  n'est  que  provisoire,  et 
qu'on  peut  la  changer  suivant  la  façon  dont  on  interprétera  le  texte 
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Si  père  suis,  où  est  la  révérence 
Que  me  debvcz,  l'honneur  et  confiance  ; 
Si  me  nommez  vostre  maistre  et  seigneur, 
Où  est  la  craincte  de  m'oflenser  et  peur.- 
IVlais  au  rebours  d'estre  crainct  et  amé 
Souvent  mon  nom  est  par  vous  blasphamé 
En  tant  de  sorte  et  estrange  façon 
Que  c'est  contre  moy,  nature  et  raison. 


L'AjME 
SaiicliJiLi:lur  noineti  tuum 

Certainement    il  est  vray,  très  cher  père. 
Nous  confessons  et  voulons  qu'il  appère 
Nostre  péché,  affin  que  ton  plaisir 
Soit  nous  estre  selon  nostre  désir, 
Père  très  doulx,  bening  et  gratieux 
l'iteux,  clément,  miséricordieux  ; 
Et  ne  viens  point  en  jugement  pour  faire 
Compte  avecq  nous,  mais  te'  plaise  retraire 
De  justice  la  redoubtée  face. 
En  nous  donnant  miséricorde  et  grâce, 
'■"'■   H  ^  '  Aflin  qu'en  toy  nostre  vie  soit  telle, 

El  nostre  ame  par  toy  si  claire  et  belle. 

Que,  dans  le  cueur  de  toy  purifié. 

Soit  ton  sainct  nom  tousjours  sanctiffié. 

Ne  nous  permectz  faire,  dire,  ou  penser, 

Ny  proposer  de  nous  y  advancer. 

Nulle  chose  qui  ne  soit  bien  notoire 

A  ton  sainct  nom  honneur,  louange  et  gloire. 

Et  que  surtout  ton  honneur  et  nom  vostre 

Sanctiffié  soit  en  nous,  non  le  nostre. 

Aussi  vueilles  te  faire  à  nous  aymer. 

Et  que  puissions,  père,  te  réclamer 

Ainsi  qu'enfans  leur  père,  sans  riens  faindre, 

De  très  bon  cueur  t'aymer,  honorer,  craindre. 


Comment  pourra  mon  honneur  et  sainct  nom 
Sanctiffié  estre,  quand  nul  n'est  bon  .- 
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Mais  demourans  en  voz  maulx  el  péchez, 
De  l'ennemy  liez  et  attachez, 
Vous  faictes  serfz,  subjectz,  pris  et  captilz. 
Et  en  voz  cueurs  si  paouvres  et  chetil/ 
Que  tous  voz  sens  et  agitations, 
Voz  parolles  et  opérations 
Sont  si  enclins  a  tout  mal  et  subjcclz 
Que  péchez  sont  voz  fins  et  voz  objectz  ; 
Folio  44  r°  Car  homniie  n'est  qui  bien  louer  ne  sceust, 

Ny  a  mon  gré  chanter  cantique  peust 
En  ung  pays  estrange,  délaissant 
Mon  royaulme  et  trop  fort  s'abaissant 


LAME 
AJi'eniai  regnum  tuum 

Estre  vrayes  les  choses  confessions  (i). 
Père  céleste  ;  car  souvent  congnoissons 
Tous  noz  menbres  inclins  a  péché  estre, 
Si  ne  sommes  secouruz  de  ta  dextre. 
La  chair.  le  monde,  le  diable,  font  effort 
De  destruire,  abatre  et  mectre  a  mort 
En  nostre  cueur  ton  sainct  nom  et  honneur. 
A  ceste  fin  nous  te  prions,  Seigneur, 
Que  me  vueillez  délivrer  et  hors  mectre 
De  cet  exil  dangereux,  et  permectre. 
Sans  que  pèche  en  prison  nous  retiegne, 
Que  ton  royaulme  a  nous  tes  filz  adviegne  ; 
Et  que,  après  avoir  destruict  en  nous 
Et  chassé  hors  péché  contraire  à  tous. 
Par  ta  bonté  puissions  devenir  bons. 
Non  plus  ingratz  de  tes  grâces  et  dons. 
Et  que  toy  seul  en  nous  règnes  sans  fin 
Et  domines  toy,  puissant  et  begnin. 
Fol.  44  v"  Et  que  lousjours  ayons  la  jouissance 

De  ion  royaulme.  rendant  obéissance, 
Tant  d'esperit  que  de  corps  à  toy  seul 
A  qui  debvons,  sans  cesser,  avoir  l'œil. 

(i)  Sic 


LE    PATER    \OSTER    FAICT    EN    TRANSLATION    ET    DYALOCUE 

DIEU 

Je  destruictz  ceulx  que  veuLt  ediffier  ; 

Je  tue  ceuL^c  que  veulx  viviffier  ; 

Je  laisse  aller  en  grand  nécessité 

Celluy  que  veulx  mectre  en  auctoriié  : 

El  si  reduictz  en  misère  et  langueur 

A  qui  donner  veulx  plaisir  et  honneur  ;  ' 

En  pouvreté  faiclz  esire  souffreteux 

Que  destinez  j'ai  faire  bien  heureulx  : 

Mais  nu!  ne  voy  qui  humblement  endure 

Ma  doulce  main,  disant  qu'elle  est  trop  dure 

En  résistant  de  leur  foible  pouvoir 

A  mon  conseil  et  paternel  vouloir. 

En  quelle  sorte  me  puis  je  doncq  offrir 

A  vous  ayder,  quand  ne  voulez  souffrir 

Que  mon  œuvre  en  vous  veuille  parfaire? 

Que  vous  puis  je  dorénavant  plus  faire  .- 

L'AME 
Fiat  volunlas   tua  sicui  in  cœlo  et  in  tara 

Fol.  ^5  r"  Il  nous  desplaist,  père  éternel  et  doulx, 

Que  ne  t'avons  assez  test  connu  tous 
Et  enduré  de  ta  main  salutaire 
Ton  bon  plaisir,  sans  aller  au  contraire. 
.Mais  donne  nous  la  grâce  maintenant 
Que  nous  puissions  endurer  humblement 
Estre  parfaict  en  nous  ton  sainct  vouloir 
Qui  est  divin,  remply  de  tout  pouvoir  : 
Combien  qu'il  soit  contre  nostre  désir, 
.Mais  toutesfois  soit  faict  ton  bon  plaisir. 
Argue,  poinctz,  brusle,  tranche  et  arrache 
Sans  regarder  à  qui  il  plaist  ou  fasche, 
Affin  qu'en  tout  ta  volunté  soit  faicte, 
Non  la  nostre,  qui  est  trop  imparfaicte  ; 
Et,  de  péché  l'intencion  remplye. 
Ne  souffre  pas  qu'elle  soit  accomplye. 
La  voulonté  de  nous  entièrement 
Est  contraire  à  la  tienne  vrayement  : 
Car  la  tienne  est  très  bonne,  saincte  et  belle. 
Bien  qu'aux   hommes  elle  ne  semble  telle. 
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Et  la  nostre  est  tousjouis  pleine  de  vice, 
Très  maulvaise,  combien  que  de  justice 
Voulons  tousjours  prendre  le  masque  et  l'umbre. 
Qui  augmente  d'iniquité  le  nombre. 

DIEU 

Fol    45  v"  Souventes  fois  j'ay  veu  par  apparence 

Que  l'on  aymoit  de  bouche  et  contenance. 

Usant  en  tout  dissimulation, 

Ypocrisie  pleine  de  fiction  : 

Mais  toutesfois  leur  cueur  en  son  endroit 

N'estoit  pas  nect.  ne  bon,  ny  franc,  ny  droit 

Ny  près  de  moy,  mais  si  très  loing  par  foys. 

Qu'ils  ne  pouvoient  bien  entendre  ma  voix  : 

Et  quand,  voulant  (i)  les  réduire  en  la  voye 

De  leur  salut,  dont  grand  désir  avoye, 

Hz  sont  tournez  arrière,  et  de  mes  mains 

Sont  eschappez  par  leur  vouloir  au  moins 

David  très  bien  avoit  prédit  ce  mesme 

Dans  le  pseaulme  soixante  et  dix  huitiesme, 

Disant  ;  Ils  ont  esté  tous  ces  chelifz 

Le  jour  de  la  bataille  convertiz. 

Ceulx  là  avoient  déjà  bien  commancé 

Par  bien  faire,  tant  que  j'avois  pensé 

De  les  aymer,  et  estoient  en  ma  grâce. 

Mais  tout  soubdain  du  dos  m'ont  lait  leur  face, 

Se  retournans  en  leurs  premiers  péchez. 

Où  ilz  sont  plus  que  jamais  empeschez. 

Au  déshonneur  et  au  grand  préjudice 

De  mon  sainct  nom  retumbans  en  leur  vice 

L'AME 
Pahem  nostrum  quotiJianuvi  Ja  nobis  hojie 

Fol    46  r"  Las  1  cher  père,  tout  ce  que  dit  avez 

Est  vérité,  comme  vous  seul  sçavez 
Car  homme  n'est,  qui  n'ait  nulle  puissance 
De  soy  mesmes  ;  cela  est  sans  doubtance, 

(1)  Je  propose  de  corriger  :  Et  quand  voulais  les  réduire  en  la  voye. 
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Comme  est  escript  au  second  (je  le  croys) 
Chappitre  du  premier  livre  des  Roys. 
Qui  est  celluy  qui  pourra  devant  toy 
Guères  durer,  si  tu,  par  vif\c  fuy 
Ne  luy  donnes  ta  consolation, 
Le  confortant  en  tribulation  I 
Pourtant,  père,  mectz  nous  par  ton  pouvoir 
Auprès  de  toy,  et  ton  divin  vouloir 
Tout  accomplys,  affin  qu'en  ce  bon  change 
Ton  royaulme  soyons,  et  ta  louange, 
Ta  gloire,  honneur,  sans  contre  toy  riens  faire  ; 
Mais  donne  nous  ta  force  en  cesi  affaire. 
Et  nous  despars  et  communicque  en  bien 
Par  ta  parolle  le  pain  quothidien, 
Kt  imprime  dedans  nos  cueurs  lymaige 
De  ton  cher  Hlz  Jesuchrist  bon  et  saige, 
Qui  est  le  pain  célestiel  ;  affin 
Que,  confortez  par  luy,  puissions  sans  Hn 
Bien  fort  t'aymer  et  tout  mortiffier 
Nostre  vouloir  pour  te  gloriffief. 
Faire  et  souffrir  ton  sainci  plaisir  et  bon 
A  tous  chrestiens  faiz  de  ta  grâce  don. 
Leur  envoyant  prescheur  de  vérité, 
Folio  ^6  V»  Saiges  docteurs,  rempliz  de  charité 

Par  \ihc  foy  de  louange  très  digne. 
Qui  nous  preschent  la  très  vraye  doctrine 
Et  la  seufe  parole  évangélicque 
Non  par  fables  ne  songes,  par  praticque. 
Comme  plusieurs  pour  honneur  et  prouffict 
Veulent  prescher  :  d'en  plus  parler  suffict  ; 
Mais  que  le  cueur,  sans  tourner  aultre  part. 
Tant  seullement  ait  son  but  et  regard 
En  Jesuschrisi,  qui  est  reigle  et  exemple 
De  vie  et  mceurs  et  vertus  assez  ample. 


DIEU 

Pas  n'est  bien  faict  distribuer  les  biens 

Des  vrays  enffans  donnant  leur  pain  aux  chiens. 

Et  les  choses  sainctes  mectre  en  l'ordure, 

Veu  que  toujours  chacun  en  péché  dure 
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Sans  son  vouloir  oster  ne  mal  fouyr. 

Ne  ma  parolle  retenir  ny  ouyr 

Quand  l'on  a  dit  :  Vous  n'en  faictes  nul  compte, 

La  desprisant,  et  moy  aussi  sans  home. 

L'AME 
Et  Jimitte  nobis  débita  nostra,  sictit  et  nos  dimittimus  debitoiibus  nostns 
Fui.   ^7  r°  Nous  avons  faict  ces  maulx,  bien  je  l'accorde, 

Mais  donne  nous  de  tous  miséricorde 
Et  ton  doulx  pain  qui  est  si  precieulx, 
Si  excellant,  puissant  et  vertueulx. 
11  nous  desplaist  que  nous  n'avons  sans  faincte 
Bien  ouye  ta  parolle  très  saincte, 
Observée,  gardée  et  acomplie, 
0"'  'le  vertus  rend  une  âme  remplie. 
Dont  te  prions  :  vueille  avoir  pacience 
Et  pardonner  à  chascun  son  offence. 
Péché,  délict,  et  ne  viens  en  courroux 
Ne  jugement  compter  avecques  nous  ; 
Car  nul  homme  ne  sera  pour  son  vice 
Réputé  bon  durant  (i)  ta  grand  justice. 
Père  qui  es  vérité,  qui  ne  mens. 
Ayez  {2)  regard  au  moins  tant  seullement 
A  acomplir  et  tenir  ta  promesse 
Par  laquelle  nous  prenons  hardiesse, 
Bien  que  indigne  de  prier  est  nulluy 
D'avoir  grâce  sans  pardonner  aultruy 
Mais  pour  ce  que  tu  es  sans  fiction 
Véritable,  et  que  rémission 
As  promise  de  tous  péchez  commis 
Si  aux  debteurs  et  à  tous  ennemis 
De  très  bon  cueur  leurs  faultes  pardonnons 
Et  leurs  debtes  par  amour  nous  donnons. 
Promis  nous  l'a,  et  tu  es  véritable, 
Par  quoy  croyons  par  foy  indubitable 

Fol.  47  v"  Qu'en  pardonnant  tu  nous  pardonneras 

Et  ta  grâce  promise  donneras. 

(.;  suivre). 

(1)  Peut-être  faut-il  corriger  ainsi  :  devant  ta  grand  justice. 

(2)  On  a  déjà  remarqué  plus  haut  l'alternance  du  singulier  et  du  pluriel  dans  les  invocations 
Je  crois  a  des  erreurs  du  copiste.  Il  faudrait  ici  :  ayes  regard. 
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i-;tui)Es  italiennes 


DEUX  CONTEURS  SIENNOIS  DU  XVI=  SIÈCLE  (i 

(  Pietro  Fortini  et  Scipione  Bargaglij 


I 


PIETRO  FORTINI 

(15-  (?)-i562) 

Longtemps  ignoré  des  lettrés  et  des  bibliophiles,  Pietro 
Fortini  semble  le  fruit  de  ces  patientes  recherches  que  font 
dans  le  silence  et  l'ombre  des  bibliothèques,  les  amateurs  de 
curiosités  et  les  bibliophiles.  De  tous  les  conteurs  de  son 
temps,  il  fut  sans  nul  doute  le  plus  négligé.  Pendant  près  de 
trois  siècles,  son  nom  seul  fut  connu.  C'est  à  peine  si  le  Père 
Isidoro  Ugurgieri  Azzolini,  dans  ses  Pompe  Sanesi  (11,  lui 
consacra  quelques  lignes.  «  Pietro  Fortini,  disait-il,  noble 
Sfennois  de  famille  aujourd'hui  éteinte,  jeune  homme  très 
joyeux,  qui.  voulant  devenir  l'émule  de  Boccace,  écrivit  ingé- 
nieusement dans  ses  plus  vertes  années  un  Novellicro  rempli 


(i)  D'un  volume  sous  presse  au  '  .Mercure  de  France"  :  Œuvres  galantes  des 
conteurs  italiens.  Seconde  série  XV'  et  XVI'  siècles.  Traduction  littérale,  accom- 
pagnée de  Notices  biographiques  et  historiques  et  d'une  Bibliographie  critique,  eic. 
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de  subtilité,  de  sel  et  de  plaisantes  choses  par  quoi  il  excite 
facilement  à  l'hilarité  ceux  qui  le  lisent  et  auquel,  tout  en 
étant  fort  bien  écrit  en  prose  Siennoise,  se  mêlent  avec 
bonhour  des  rimes  élégantes  //. 

Quand  ïiral^oschi  écrivit  son  histoire  de  la  littérature 
italienne,  rien  de  lui  n"avait  encore  été  imprimé.  I-orsque 
Ginguené  écrivit  la  sienne,  il  en  était  de  même  ou  peu  s'en 
faut. 

€  Les  nouvelles  de  Pier  Fortini  concitoyen  de  Bargagii  — 
écrivait  ce  dernier  en  faisant  allusion  aux  auteurs  siennois  (i) 
—  composées  au  milieu  du  XV'  siècle,  intéresseraient  certai- 
nement ;  mais  elles  n'ont  jjoint  été  publiées.  Tiraboschi  (2), 
par  ciuelques  morceaux  cpie  lui  avait  envoyés  l'abbé  Ciaccheri, 
bibliothécaire  de  l'université  de  Sienne,  jugea  qu'elles  avaient 
du  naturel,  de  la  grâce  et  une  grande  facilité  de  style  (3).  Le 
Comte  Borromeo,  ajoutait-il,  en  a  publié  une  qui  est  la  qua- 
trième de  ses  nouvelles  inédites  (4)  et  qui  suffit  pour  nous 
faire  regretter  les  autres.  On  y  voit  la  courageuse  fermeté 
d'une  femme  qui,  après  avoir  tué  un  jeune  homme  pour 
défendre  son  mari,  souffre  la  torture  plutôt  que  d'avouer 
son  crime  ;  mais  lorsquelle  voit  son  mari  prêt  à  subir  la 
même  épreuve,  elle  confesse  la  vérité  plutôt  que  de  l'exposer 
à  souffrir  autant  qu'elle.  Borromeo  n'a  pu  choisir  que  cette 
nouvelle  dans  le  recueil  de  Fortini.  .Selon  Tiraboschi  (5), 
l'oljscénité  et  l'irréligion  des  autres  en  diminuent  beaucoup 
le  mérite  //. 

(i)  Le  Pumpe  S.iiiesi,  Pistoia,  16^9,  tome  I,  p.  55J. 

(2)   P.  I..  Gi.ngI-em:  :  Histoire  litlèr.  d'Italie,  sec.  éd  .  t.  VIII,  p.  ^^o. 

(•?)  Cf.  Storia  délia  IctteuUura  italiana,  éd.  de  182J-1826,  tome  VH,  p.    1802. 

{.\)  Page  1237  note  a.  (Cf.  Ginoi-ené). 

(5)  Ubi  suftrj,  pag.  1^7  (Note  de  Gisgl'ené). 
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C'est  en  rais;)!!  tic  leur  extrême  lirenee  très  prol^a- 
blcment  que  les  nouvelles  de  l'"i)rtini  sont  aussi  lonsftemps 
restées  ensevelies  clans  l'ombre  de  cette  hil)liolhci[uc  de 
Sienne  où  quelques  curieux  sont  parfois  allés  les  feuilleter 
à  l'état  de  manuscrit.  Tiraboschi  n'est  ]nis  le  seul  à 
les  incriminer  de  ce  délit.  Luigi  de  Angelis  (i),  dans  sa 
Biogrtiphic  des  écrivains  siciiiiois,  s'exprime  de  même  à 
son  égard. 

En  réalité,  si  ces  nouvelles  ne  se  distinguent  pas  par  de 
hautes  visées  morales,  comme  celles  d'un  Francesco  de  Bar- 
berino  ou  d'un  NiccoloGranucci,  elles  ne  sont  pas  plus  négli- 
geables au  point  de  vue  des  mœurs  que  celles  des  Sacchetti,  des 
Massucio,  des  Bandello  et  de  tant  d'autres. 

On  ignore  absolument  la  date  de  naissance  de  Pietro  For- 
tini,  et  l'on  n'a  point  de  données  sur  les  premières  années  de 
son  existence.  Dans  son  recueil  Novellc  di  autori  Sanesi  (2), 
(xaetano  Poggiali  se  plaint  justement  d'avoir  peu  de  détails 
sur  son  caractère  j^rivé  et  l'origine  de  ses  productions.  Il  croit 
toutefois  qu'il  fiorit  vers  le  milieu  du  XVT  siècle,  puisque, 
d'après  \eLibro  dci  Morti  da  S.  Doinciiico  131,  Userait  mort 
en  1562  (41. 

Il  remplit,  croit-on,  divers  offices  publics  dans  sa  patrie, 
mais  les  ennuis  qu'il  eut  à  subir  en  ces  temps  calamiteux  qui 

(l)  L.  DE  .\ngelis  .-  Biograjîa  di gli  scritlori  senesi,  Siena,  1824. 

(2]  Ed.  de  Londres  (Livourne),    1796-1798. 

("îl  Curieu.t  nécrologe  d'un  couvent  ainsi  dénommé,  conservé  à  la  bibliothèque 
communale  de  Sienne  ill,  ^).  On  y  lit  sur  Fortini  la  mention  suivante  à  la  date 
de  1562  :  Petrus  de  antique  familia  de  Fortinis  obiit  sul  di  24  januari  et  Seppelli- 
iur  in  tumulo  suorum  iuxla  allane  sci  .4nirt;e. (Pierre  de  l'antique  famille  des  Fortini 
est  décédé  le  24  janvier  et  est  enseveli  dans  le  tombeau  des  siens  près  de  l'autel  de 
Saint-.\ndré'. 

(4)  Suivant  le  style  commun  à  Sienne  au  xvi'  siècle. 
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précédèrent  la  chute  de  la  République,  le  contraignirent  à  se 
retirer  dans  une  villa  dite  de  Monaciano,  à  quelques  milles  de 
Sienne,  près  de  l'antique  Chartreuse  de  Pontignano.  C'est  là 
vraisemblablement  qu'il  composa  des  nouvelles  intitulées  : 
Le  GioDiatc  dcllc  iiovcUc  dci  Novi^i,  lesquelles  furent 
suivies  des  Notti  dci  Novi^i,  soit  après  les  journées  plaisan tes, 
les  nuits  non  moins  agréables  des  novices. 

Fortini  était  inscrit  à  l'académie  des  Rozzi,  où  il  fit  bril- 
lante figure,  produisant,  selon  une  manière  imposée  par  cette 
compagnie,  des  poèmes  et  des  ouvrages  comiques  d'un  art 
consommé  (i  ).  Quelques  uns  de  ceux-ci  se  retrouvent  au  cours 
de  ses  répertoires  de  nouvelles,  et  ce  ne  sont  pas  là  ses  pages 
les  moins  réussies. 

Après  le  spécimen  donné  par  Borronieo  dans  son  catalo- 
gue des  NovelUeri  (2),  les  premières  nouvelles  de  notre 
auteur  qui  affrontèrent  le  public,  furent  celles  qui,  au  mimbre 
de  quatorze,  figurèrent  dans  le  recueil  des  auteurs  siennois 
de  Gaetano  Poggiali. 

Elles  flattèrent  tant  le  goût  des  amateurs  qu'en  181 1,  sous  la 
marque  de  Sienne,  parut,  à  Milan,  la  troisième  journée  des 
Novelle  dei  Novi^i.  Peu  après,  des  bibliophiles  publièrent 
cette  curieuse  fiction  de  L'Agneau  peint  (La  Agnellino 
dipinto),  dont  le  sujet,  plagié  d'abord  par  G.  Parini,  avait 
été  imité  tant  de  fois,  inspirant  sans  nul  doute  ce  joyeux  conte 
du   bât  qui   se  retrouve  dans  les  œuvres  de  La  Fontaine  (3). 

(1)  Cf.    LVIGI    DE  .VnGELIS. 

(2)  Cf.  Notizia  de'Novellieri  italiani,  etc..  Bassano,  1794,  in-8'. 

(5)  On  n'a  point  défini  encore  l'origine  italienne  de  ce  conte  :  néanmoins  on  en 
découvre  des  interprétations  variées  dans  les  ouvrages  suivants  :  Formulaire  fort 
récréatif  de  tous  contrats,  donations,  tcstamens...  faicts  par  Bredin  le  Cocu,  notaire 
rural  :  Lyon,  1594  frciitiprimé  à  diverses  reprises  au  commencement  du  xvii'  siècle, 
en   1851  et  en  1846.  :  Le  Moyen    de  parvenir,  sans  date  et  Paris,  Grange,  1757 
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La  fable  de  Fortini  nous  présente  un  agneau  gras, 
tandis  que  les  conteurs  français  mettent  en  scène  un  âne 
bâté. 

Kn  \()ici  une  jilaisantc  xcrsion   tirée  des   Satyres  de   \'au- 
([uelin  lie  la  Frcsnaie  i  i  i. 

11  fut  jadis  un  paimrc  en  Avignon 

()ui,  se  cloutant  que  quelque  lin   mignon 

Ne  lisi  l'amour  à  sa  femn-.e  gentille, 

Pour  nul  profit  ne  partoit  de  la  ville 

Et  la  tenoit  tousjours  auprès  de  luy   : 

Il  arriva,  vivant  en  cet  ennuy, 

Qu'il  fut  contraint  d'aller  jusqu'à  Cahriere 

Pour  racoutrer  une  antique  verrière, 

Mais  luy,  craignant  pour  deux  jours  seulement 

D'estre  cocu  par  cet  empeschement, 

Faire  hausser  à  sa  femme  il  avise 

Le  devanteau,  ses  habits,  sa  chemise, 

Puis  la  couchant,  il  a  son  poil  tondu, 

En  huile  paint  dessus  son  mont  fendu 

Un  Asne  gris  :  afin  qu'au  retour  voye 

S'autreque  luy  dessus  sa  femme  froye 

Il  n'esioil  point  encor  hors  d'Avignon,  _ 

Que  vers  sa  femme  arrive  un  compagnon, 

Qui  paintre  ayant  autrefois  de  Nature 

Avecques  elles  exercé  la  painture, 

La  pri'  qu'ayant  cette  commodité, 

Que  ce  plaisir  entre  eux  soit  répété 

Elle  respond  :  la  bresche  est  empeschee, 

Et  lui  montra  comme  elle  estoit  bouchée. 

Le  garçon  dist  qu'un  autre  Asne  il  peindra, 

Qui  mieux  cent  fois  que  le  premier  tiendra  : 


(nombr.  réimpressions)  ;  L'Elite  des  Contes  du  sieur  d'Ouville,  Rouen,  Louis  Cabut, 
1680  Ivoir  :  D'un  jeune  peintre  et  sa  femme,  etc.)  Enfin,  il  fait  l'objet  du  vni'  récit 
du  livre  troisième  des  Contes  de  La  Fontaine. 

(1)  Satyres  franoises  au  Roy  de  France  et  de  Navarre,  Henry  l'y,  par  le  sieur  de 
la  Fresnais  Vauquelin,  A  Caen,  par  Charles  Macé,  Imprimeur  du  Roy,  1604,  in-8'j 
(livre  III.  Satyre  à  Monsieur  de  Choisy,  Seigneur  de  Balle-Roy,  Receveur  général  des 
Finances  à  Caen,) 
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Et  sus  sa  main  il  l'ait  de  sa  science 
D'un  Asne  peint  la  prompte  expérience  : 
Alors  sans  crainte  avec  le  vif  pinceau 
De  la  Nature  ils  peignent  au  tableau  : 
Et  tant  de  fois  ce  plaisir  exercèrent, 
Que  du  Mari  l'ouvrage  ils  effacèrent. 
Le  temps  venu  qu'il  falloit   séparer 
Au  mesme  endroit  un  Asne  il  va  tirer 
Pareil  à  l'autre  :  il  n'y  eut  diference, 
Fors  seulement  qu'en  trop  grand'  diligence 
L'ayant  repeint,  il  ne  s'avisa  pas 
Que  le  premier  n'avoit  selle  ni  bas  : 
Et  ce  dernier  il  bâta,  de  manière 
Que  le  Mari,  retournant  de  Cabriere, 
Haut  s'écria,  le  voyant  en  Testât  : 
Au  diable  l'Asne  et  qui  me  l'a  bastat. 
Et  court  de  là  ce  proverbe  en  Provance, 
Comme  depuis  il  a  fait  par  la  France. 

Des  estampes  galantes  réussirent  à  populariser,   au  xvilT 
siècle,  cette  anecdote  traditionnelle. 


Divers  recueils  partiels  —  fantaisies  de  savants  et  d'ama- 
teurs de  livres,  —  succédèrent  à  l'impression  de  VAgnello 
dipinîo,  mais  ce  n'est  qu'en  ces  dernières  années  seulement 
que  deux  érudits  Florentins,  .M3I.  J.  Orlando  et  G.  Baccini, 
entreprirent  l'édition  des  œuvres  complètes  de  Fortini,  dont 
le  manuscrit  autographe  est  actuellement  la  propriété  de  la 
bibliothèque  communale  de  Sienne.  Cette  publication  fait  partie 
de  la  Bibliotccchina  Grassoccia  (i)  et  comprend  à  ce  jour 
trois  forts  volumes. 

(i)  Petite  Bibliothèque  grasouillelte. 
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"  V.n  (Ippil  (le  leur  oljsccMiitc',  qui  n'fst  ])as  plus  grande  ([ue 
relie  (le  la  plupart  des  ])rf)(luetions  du  x\T  sif'ele,  disent  les 
éditeurs  dans  leur  Avc/'l issi'inrii / ,  ees  n()U\'ell(;s  inérilaienl 
l'honneur  de  \()ir  enfin  la  lumière.  // 

Les  deux  jjremiers  volumi's  contiennent  les  Novellc  dci 
Novi{i\  lesquelles  sont  divisées  en  huit  journées  plaeées  toutes 
sous  la  seigneurie  de  dames  et  de  gentilshommes  siennois, 
réunis  selon  l'usage,  jiour  faire  échange  d'histoires  ])laisantes 
ou  instructives. 

Le  recueil  est  dédié  à  la  "noljle  et  honneste  madonna,  Faus- 
tina  Hraccioni.  de  Cellole//.  amie  de  l'auteur  et  cpii  possédait 
une  x'illa  aux,  environs  de  .Sienne  ;  mais  les  journées  ipii  le 
composent,  sont  patronées  tantôt  par  une  <f  dame  galante  //, 
tantôt  par  un  «  gentil  cavalier  ».  La  première  journée,  offrant 
sept  nou\'elles.  et  présidée  par  le  seigneur  Costanzio.  La 
deuxième,  la  troisième,  la  ciuatrième,  voire  même  la  cinquième, 
se  recommandent  successivement  de  madonna  ('orintia,  ma- 
donna lùnilia,  madonna  Adriana  et  d'Ipolito.  Le  sixième  jour 
tombant  un  vendredi,  les  nouvelles  sont  remplacées  par  des 
poèmes  badins  et  amoureux,  comme  si  c'était  là  une  pénitence 
des  anecdotes  exposées  la  veille  sur  le  thème  exclusif  de  la  vie 
déréglée  des  moines  et  des  religieuses.  Les  septième  et  hui- 
tième jours,  les  nouvelles  sont  reprises  brillamment  sous  les 
seigneuries  de  madonna  Fulgida  et  de  madonna  Aurélia.  Elles 
s'achèvent  dans  l'allégresse  commune.  Sans  compter  les 
vers  par  quoi  on  dut  les  interrompre,  elles  forment  un  ensem- 
ble varié  de  quarante-neuf  récits. 

Il  y  a  peu  d'écrivains,  d'anecdotiers  dont  les  œuvres  soient 
plus  précieuses  à  connaître  pour  l'étude  des  mœurs  et  la 
reconstitution  d'une  époque  cjne  ces  pages  frivoles  de  Fortini. 

Rien  au  préalable  ne  paraît  les  distinguer  des  productions 
des  autres  conteurs,   si  ce  n'est  leur  vivacité  et  une  certaine 
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inspiration  qui  prend  sa  source  à  la  Nature.  Au  début,  c'est 
léternel  décor  cher  aux  «  novelliers  >/  :  Campagne  agréable, 
site  merveilleux,  bosquets  discrets,  fontaines  jaillissantes,  rien 
ne  manque  à  la  mise  en  scène  traditionnelle.  L'auditoire  ne 
parait  pas  s'être  renouvelé,  ce  sont  toujours  les  mêmes  acteurs 
polis  et  gracieux,  «  disposés  au  service  d'amour.»  L'ordre  des 
jeux  d'esprit  est  rigoureusement  observé  dans  cette  aimable 
compagnie  :  la  trame  du  récit  faiblit  souvent,  mais  c'est  pour 
laisser  place  aux  observations  de  celui-ci  ou  de  celle-là. 
Des  vers  mesurés,  à  l'imitation  des  formes  poétiques  du 
temps,  veulent  rompre  parfois  la  monotonie  d'un  genre  trop 
exclusif. 

Mais  sur  cette  terre  siennoise,  en  pleine  tourmente  sociale, 
il  est  curieux  d'observer  des  conceptions  nouvelles,  une 
manière  de  sentir  et  de  voir  qui  ne  doit  presque  rien  au 
passé. 

^'oici  des  historiettes  locales,  parmi  lesquelles  il  en  est  de 
neuves  dans  le  fond  et  dans  le  dialecte.  Aucun  livre  ne  les 
contint;  elles  sont  du  terroir  par  l'esprit  autant  que  par  la  lan- 
gue. Les  détails  et  les  traits  caractéristiques  y  abondent.  Seul, 
le  naturel  du  st3'le,  en  dépit  de  sa  saveur  un  peu  âpre,  y  garde 
quelque  négligence.  31ais  faut-il  en  tenir  rigueur  à  Fortini  ? 
Il  est  vraisemblable  qu'il  ne  relut  point  son  manuscrit,  car  ce 
dernier  fourmille  d'erreurs  de  grammaire  et  de  syntaxe.  Pour- 
quoi d'ailleurs  l'aurait-il  relu  ?  On  sait  qu'il  le  composa  pour 
distraire  son  entourage,  sans  préoccupation  aucune  de  gloire 
et  de  profit. 

Le  troisième  volume  de  l'édition  donnée  par  MM.  Orlando 
et  Baccini  comprend  Piacevoli  et  ainorose  notti  dci  A'ovi^^i 
(Plaisantes  et  amoureuses  nuits  des  novices).  Il  contient  deux 
nouvelles  :  Le  nouveau  Alessie  et  Pacliiarotto  et  trois  comé- 
dies inédites  :  L'Aiiiieciii,  Lavinia  et  rAim'iiillc.  Ce  sont  des 
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ouvrages  d'un  art  naïf  et  très  particulier,  mais  dont  la  des- 
cription n'augmenterait  en  rien  le  mérite  de  notre  auteur. 

Indépendante  d'une  œuvre  trop  longtemps  obscure,  la  mé- 
moire de  Pietro  Fortini  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous.  La 
liibliothcquc  communale  de  Sienne  garde  précieusement  une 
médaille  de  bronze  de  cet  écrivain,  attribuée  par  G.  Milanesi 
à  Pastorino  Pastorini  (  i  ).  C'est  la  même,  croyons-nous,  d'après 
le  Père  Isidore  Ugurgieri  (2)  qui  appartint  naguère  à  Ber- 
nardine Gallacini,  prêtre  siennois  et  docteur  en  philosophie. 
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Manuscrit.  —  Le  manuscrit  autographe  des  nouvelles  de  Pietro  Fortini  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  communale  de  Sienne,  où  il  porte  la  cote  suivante  ;  I, 
VII,  19.  C'est  vraisemblablement  a  ce  manuscrit  que  sont  venus  s'alimenter  les 
différents  éditeurs  des  XorelU  dei  Novizi,   et   des   Piaceroli  et   amorose  iiolti   dei 

Xovizi. 

Editions  partielles.  —  i\ovell.i  di  Pietro  Fortini.  —  Nouvelle  recueillie 
dans  la  première  édition  du  Catalogue  de  Borromeo,  \olizia  de'  A'ovellieri  it.ilijni, 
s.  n.  d'imprim  ,  1794,  in-Si. 

—  NovelU  di  Pietro  Fortini,  ora  fer  la  prima  voila  pubblicala.  Réunion  de 
quatorze  .nouvelles  insérées  par  Gaetano  Poggiali  dans  NovelU  di  aulori  sanesi, 
Londra  (Livorno),   Ricc.   Bancker,  1796,  in-8*. —  Portrait  de  Bargagli). 

—  Lo  Agnellino  dipinio,  norelle  due  di  Pietro  Forlini,  senese,  et  di  Giuseppe 
Parini,  milanese.  Sans  indication  de  lieu  ni  d'imprimeur,  1812,  in-S".  Edition 
à  12  ex.  n  e-\.  sur  parchemin,  2  e.-s.  sur  papier  de  couleur  et  6  ex.  tiré  sur  vélin), 
faite  pour  démontrer  que  la  nouvelle  de  Parini.  n'est  qu'un  plagiat  de  celle  de 
Fortini). 

(1)  Voici  d'après  l'ouvrage  d'Alfred  Armand  :  Les  MéJaillsurs  italiens  des  XV' 
et  XVI'  siècles  (2=  édit  ,  Pion,  1883,  t.  I,  p.  197.  et  t  III.  p.  91,  in-8°)  la  descrip- 
tion de  cette  médaille  :  Diamètre  5  i  X4 1  Face  :  Figure  sans  légende.  Busie  à  droite 
de  Fortini,  tête  nue,  avec  barbe  :  vêtu  d'un  pourpoint  à  coL  rabattu.  Au  revers  :  Le 
jugement  de  Paris. 

(2)  Le  Pompe  Sanesi,  Pistoia.  1549. 
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—  La  terza  giornata  délie  novelle  de'  norvizi  di  Pietro  Fortini,  ora  per  l.i  pniiia 
volta  data  alla  Luce,  Siena,  [Milano],  Eredi  di  Francesco  Quinza,  1811,  in-12 
(Edit.  de  7  nouvelles,  publiée  par  les  soins  de  A    Tosi  et  lirée  à  180  ex.). 

—  Giacomo  Pacchiarotto  pittore,  e  la  compagîiia  dei  Bardoili^  novella  storica  di 
Piciro  Fortini,  senese.  Bologna,  Tip.  délie  Scicnze,  Piaz/a  S.  Martino,  1858,  in-8. 
(Edit.  tirée  à  50  ex.  et  précédée  d'une  notice;. 

—  Due  novelle  di  Pietro  Fortini  senese,  Venezia,  ant.  Clementi  tipogr.,  1868, 
in-S»  (Publié  a  60  ex.  par  le  professeur  Pietro  Ferrato  pour  les  noces  de  Robus- 
tello-Paulucci). 

—  Tre  Novelle  inciite  di  Pietro  Fortini  senese,  Padova,  Tip.  alla  .Mincrva  dei 
Frat.  Salmin,  etc.,  1870,  in-8.  (Edition  de  poche).  Nouvelles  XII  et  .\IX  ;A'o«i  dei 
Novi^i,  sec  journée)  et  XVII  ;du  même,  3'  journée) 

—  Novella  inedita  di  Pietro  Fortini  {catalogo  dei  Novellieri  italiani  in  prosa 
raccoUi  a  posseiuli  da  GiOR  Pap.wti,  etc.,  Livorno,  Tip.  Vigo,  187 1,  t.  II,  in-8°). 
Voici  un  extrait  du  sommaire  de  cette  nouvelle:  n  Orietla  Provinciali,  noble  dame 
de  Lucques,  aime  un  jeune  homme  siennois,  etc..  » 

—  Novella  inedita  di  Pietro  Fortini,  tratia  dal  Codice  I.  VU.  ig,  délia  biblioteca 
communale  di  Siena,  Livorno,  Tip.  Vannini,  1871,  gr.  in-4»(5  ex.  numérotés). 
C'est  la  nouvelle  suivante  :  «  Un  ermite  aimant  une  noble  dame  romaine,  etc  ..  )) 

Edition  déânitive.  —  Novelle  di  Pietro  Fortini  Senese,  Firenze,  «  Bibliote- 
china  grassocia  caprici  e  curiosità  letterarie  inédite  0  rare  raccoUe  da  Orlando  e 
G.  Baccini  »,  1888-1892,  3  volumes  parus.  I.  vol.  I.  Le  giornate  délie  novelle  dei 
Novi:ii  (nouvelles  24  à  ^<)).  II.  vol.  I.  Le  Piacevo.'e  e  amorose  Noiti  dei  Novizi. 
(Bibliothèque  Nationale  de  Paris  ;  in-8'  Z  10  830,  3  volumes). 

Recueil  collectif.  —  Les  quatorze  nouvelles  de  l'édition  donnée  par  Gaetano 
Poggiali  en  1796  furent  réimprimées  dans  les  différentes  éditions  des  Novelle  di 
autori  Sanesi.  .Milano,  Giov.  Silveslri,  1815:  Firenze,  Borghi  e  Comp.,  1833; 
Torino,  Cugini  Pomba  e  Comp  ,  1853.  Différentes  nouvelles  empruntées  au  même 
recueil  se  trouvent  dans  les  ouvrages  suivants  :  Deux  dans  le  vol  II  de  Novelle 
morali  di  Francesco  Soave,  s  d.,  et  dans  Novelle  scelle  di  autori  italiani  antichi  e 
moderni,  Parigi,  Fayolle,  1812  ;  Deux  dans  Alcune  novelle  di  Fr.  Sachetti,  di  Ser. 
Gior.  Fiorentino,  di  Pietro  Fortini ,  etc  ,  Bergamo,  Xatali,  182 1  (ce  sont  les  nouv. 
■VU  et  'VIII)  ;  Deux  dans  Trentaquattro  novelle  ital.,  Milano,  Bettoni,  1824  ;  Cinq 
dans  Scelle  novelle  antiche  e  moderne  Milano,  Bettoni,  1832  ;  Sept  dans  le  Tesoro 
dei  Novellieri  italiani,  etc.,  Parigi,  Baudry,  1847,  etc. 

.Ad.  Van  BEVER. 
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Librairie  Arnold  Bcrgsirasser  Verlagsbachbandlnnj;.  A.  Kroner. 
SlDlIgart,  1 893.  —  Ou  Baul.unst  der  Renaissance  in  Frankreich  von  Dr.  Heiniich 
Baron  \ùn  Geymûller,  architecte,  corresp.  de  l'Institut  de  France.  2  vol.  grand  in-8" 
illustrés. 

Voici  un  ouxrage  considérable  et  qui  n"a  qu  un  tout  petit 
défaut  pour  le  commun  des  lecteurs  français,  cest  d'être 
imprimé  en  allemand.  31ais  l'auteur  Cjui  a  fait  toutes  ses 
études  à  l'Ecole  centrale  de  Paris,  et  qui  parle  très  correcte- 
ment le  français,  en  prépare  une  traduction  qui  paraîtra 
bientôt.  A  ce  moment  nous  pourrons  plus  aisément  discuter 
ses  théories,  car  il  en  a  qui  sont  toutes  nouvelles  et  qui  renver- 
.sent  absolument  les  idées  que  Courajod  et  Palustre  ont  mises 
en  circulation  sur  les  origines  quasi  locales  de  la  Renaissance 
française.  ,M.  le  Baron  de  Gej'mùller  prétend,  en  effet,  que 
la  Renaissance  française  est  fille  de  la  Renaissance  italienne 
et  flamande.  C'est  assez  dire  ce  qu'il  pense  de  la  campagne 
menée  par  notre  collaborateur,  31.  ^larius  Vachon,  en  faveur 
de  Pierre  Chambiges  contre  le  Boccador.  dans  la  question  de 
l'Hôtel  de  Ville  de  Paris.  Pour  }\.  de  Geymûller  il  n'est  pas 
douteux  ciue  le  Boccador  ait  dressé  les  plans  des  bâtiments 
de  l'Hôtel  de  Ville  qu'on  lui  a  toujours  attribués.  Du  reste, 
nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'opinion  qu'il 
a  émise  là-dessus  dans   son  ouvrage,   avant  que  31.  Marius 
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Vachon    ait    fait  sa  découverte   qui  divise  en  ce    moment  le 
monde  des  architectes. 

Voici  d'abord  la  notice  quil  consacre  au  Boccador. 


DOMRNICO  DA  CORTONA,  PROPREMENT  DIT 
BERNABEI,  DIT  BOCCADOR 

(p-  7-1-76) 

Afin  d'arriver  à  des  appréciations  justes  au  sujet  de  Domi- 
nique de  Cortone,  nous  avons  réuni  ici  plusieurs  notices  qui  le 
concernent  et  se  rapportent  à  son  activité  antérieure  à  la 
construction  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris. 

Dans  les  Symbolae  litterariae  de  Gori  citées  par  .^lariette  (1) 
Doraenico  est  désigné  comme  élève  de  (jinliano  da  Sangallo  : 
il  3'  est  dit  qu'il  a  érigé  pour  François  I  deux  palais  magnifi- 
ques, dont  l'un  est  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  et  qu'il  était 
mort  en  1549  au  service  de  Henri  II.  (2) 

Nous  voyons  déjà  pendant  les  années  1495,  1497  et  1498 
Dominique  au  nombre  des  22  maîtres  de  nature  différente,  que 
Charles  VIII  fit  venir  (24  Dec.  1495)  de  son  «  Royaume  de 
Secille  »  c'est-à-dire  de  Naples,  et  qu'il  prità  son  service.  C'est 
d'eux  qu'est  sortie  la  colonie  italienne  de  Tours  (3).  Dominique 
est  désigné  comme  «  Menuisier  de  tons  oiivraiges  et  faisenr 
de  chaste  aulx  i> , ce  qui  correspond  au  terme  italien  de'<legna- 
juolo  ».  Il  reçut  des  gages  assez  élevés  de  240  Livres  tour- 
nois. 

Lorsque  l'ancien  pont  de  Xotre-Dame  à  Paris  s'écroula  en 
1499,  Dominique  se  trouve  nommé  parmi  les  maîtres  qui  fu- 
rent interrogés  à  l'occasion  de  cet  événement  {4). 

/jio.    II.    Nov.  —    Dominiqnc  de  Cortone,    iiuni/isier 

(i)   Dans  son  .^becedario,  I,   123. 

(2)  Voyez  :  Symbolœ  litterariae  qua;  exhibent  florilegium.  Voluminus  VI.  Noctium 
corythanorum  et  opuscula  varia  :  nunc  primum  in  lucem  édita,  volumen  octavum. 
l'iorentias  a  1731  etc  ,  p  172.  n"  308  (Je  suis  redevable  à  iM  Eugène  Mûntz  du 
titre  exact  et  du  contenu  de  cet  ouvrage). 

(3)  Voyez  .\rchives  de  r.\rt  français  I    124,  n 

(4)  Voyez  :  Leroux  de  Lincy.  Histoire  de  IHoiel  de  Ville  de  Par/s,  elc  Paris, 
i8.|6,  partie  I   p.  182. 


ytûlifii.  lra\'aille  au  mo- 
bilier (lu  chiitcau  (le 
Blois. 

1^12.  5  Juin.  —  Il 
achète  à  Blois  deux  pe- 
tites maisons  contiguës, 
en  reste  propriétaire 
pendant  18  ans,  et  paraît 
les  avoir  transformées 
en  une  seule. 

Dominique  est  aussi 
désigné  comme  Varlct 
de  chambre  et  menity- 
sicr  de  la  reine,  pro- 
bablement de  la  reine 
Claude,  (i) 

I.ors  des  funérailles 
de  Louis  XII  en  151 5, 
il  fit  dresser  l'échafau- 
dage qui  devait  porter 
l'image  du  roi  défunt, 
et  le  baldaquin  destiné 
à  protéger  cette  image. 
De  même  il  fit  le  cata- 
falque dans  l'église  de 
Notre-Dame  en  guise  de 
chapelle  funéraire.  Elle 
avait  la  forme  d'une 
croix  grecque  de  1 5  pieds 
de  long.  Les  4  façades 
étaient  à  pignons  portés 
chacun  par  deux  piliers 
octogones  terminés  en 
pinacles.  Une  tour  cen- 
trale, haute  de  26  pieds, 
s'élevait    sur   la    croisée 


(i)  Croy,  J  de.  Nouveaux 
documenis  sur  l'histoire  de  la 
création  des  résidences  royales 
des  bords  de  la  Loire.  Paris, 
1894, p    105. 
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accompagnée  de  4  tourelles  plus  petites  sur  les  angles.  Elle 
était  couronnée  par  13  croix  et  couverte  de  cierges  (1). 

Nous  apprenons  par  un  compte  du  24  avril  15 18,  que,  à  ce 
moment,  Dominique  dirigeait  à  Amboise  les  travaux  suivants. 

i"Dans  le  château,  l'établissement  des  '<eschaffaux  es  gale- 
ries» ...  pour  le  baptême  du  Dauphin. 

2"  •?,  La  salle  pour  les  nopces  de  Mgr  le  duc  d'Urbin  //. 

j"l^eBasf/lloii  ou  grand  marchéd' Amboise  pour  le  tour- 
noi du  baptise))ient,  qui  dura  huit  jours  ;  ce  travail  pressait 
beaucoup  ;  Dominique  y  travailla  26  jours  et  10  nuits,  et  reçut 
ôolivres  (outre  son  traitement  fixe  !) 

Il  y  a  peut-être  un  rapprochement  à  faire  entre  ces  travaux 
et  le  projet  de  Léonard  de  Vinci  que  nous   reproduisons  p.  48. 

Dominique  de  Courfonne,  architecte  (3)  reçoit  de 
François  I  un  cadeau  de  900  Livres,  à  cause  des  grandes 
pertes  qu'il  avait  subies  dans  des  travaux  exécutés  de  1516  à 
1531  par  ordre  du  Roi.  Cette  somme  équivaut  presque  à 
quatre  années  de  son  traitement^  (en  1495).  Il  semble  c|ue 
c'étaient  des  modèles  de  bois  pour  la  ville  et  le  château 
de  Tournay,  pour  Ardres  et  Chambord,  pour  des  ponts, 
moulins  à  \'ent.  à  manège  et  à  main  (ou  a  roues  mues  par 
2  hommes)  (4). 

Le  8  mars  1531,  Michel  Cosson  déclare  que  que  la  maison 
à  Blois,  qui  depuis  1512  appartenait  à  Dominique  de  (or- 
tonne,  est  devenue  sa  propriété  (5). 

i^^i,  ^  Mai  :  Pour  le  couronnement  d'Eléonore  d'Autriche, 
le  maître  érige  sur  l'ordre  du  roi,  dans  l'abbaye  de  St-Denis, 
les  échaffaudages  et  tribunes  pour  les  cérémonies  et  exécuta 
les  travaux  dans  la  Salle  du  pallays  de  la  ville  de  Paris. 
pour  le  banquet  à  l'occasion  de  l'entrée  de  la  reine.  Pour  ces 

il)  Communication  aimahledeM.  de  Champeau.x.  tirée  des  Comptes  des  obsèques 
et  funérailles  du  roi  Louis  XII    .\rchives  nationales    K.   K    Sy . 

(2)  Voyez  :  de  Croy.  op  cit    p.  22  et  105 

(^1  Et  non  pas  architecteur  comme  l'indique  L.  de  Laborde  (Voyez  :  .Archives 
nationales  I  960  N'  1,.  261.  Le  Vicomte  l''rançois  Delaborde  a  eu  l'amabilité  de 
contrôler  pour  moi  cette  forme.  -\L  J.  de  Croy  avait,  de  son  côté,  déjà  rectitié  cette 
erreur. 

(■\)  Patrons,  en  levée  de  boys  tant  de  la  ville  des  Chasteau  de  Tournay,  Ardies, 
Chambord,  patrons  de  ponts  à  passer  rivières,  moulins  à  vent,  à  chevaulx  et  li  i;ens 
iVoyez  :  Archives  nationales  J.  960  et  les  Comptes  des  Bâtiments  du  Roy,  par  le 
Marquis  de  Laborde,  publiés  par  Guitfrey,  II  p    2o.|.) 

(5)  De  Croy.  I.  op.  cil.  p.    105. 
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deux  travaux,  y 
compris  la  valeur 
du  bois  emplo3'é  à 
rabba}-e,  il  reçut 
200  Livres  (i). 

Entre  Septembre 
1532  et  Mars  1533, 
pendant  la  somp- 
tueuse entrevue  de 
François  I"  et  de 
Henri  VIII ,  au 
Camp  du  drap 
d'or,  nous  retrou- 
vons Dominique 
en  activité.  Nous 
voyons  mentionné 
l'achèvement  d'un 
grand  buffet  en  me- 
nuiserie, de  plus 
le  Grand  maître 
de  ^lontmorenc}^  le 
fait  venir  exprès  de 
Paris  à  Boulogne, 
afin  qu'il  dispose, 
exécute  et  hâte 
différents  travaux 
dans  rAbba3-e  (2). 
yï.  de  Champeaux 
suppose  qu'il  s'a- 
gissait du  logement 
ro^-al  dans  l'Ab- 
ba3"e. 

Quelles  conclu- 
sions peut-on  dé- 
duire des  indica- 
tions précédentes  ? 

La    pensée    que 


(i)  Ibidem,  p.  104. 

(2j  L  de  Laborde.  La 
Renaissance  des  Arts,  etc. 
I    290. 


aller  de  llluis. 
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Dominique  de  Cortone  n'était  qu'un  charpentier  technicien 
habile,  est  tout  à  fait  inadmissible  ;  car  dans  ce  cas  on  ne 
l'aurait  pas  amené  en  France,  où,  ne  fut-ce  qu'à  cause  des 
données  plus  compliquées,  les  charpentiers  étaient  en  moyenne 
probablement  beaucoup  plus  habiles  qu'en  Italie.  Il  faut  sans 
doute  le  considérer  comme  Lcgiiajiiolo.  tel  que  l'étaient  les 
deux  Sangallo,  c'est-à-dire  à  la  fois  architectes  et  ingénieurs 
militaires,  et  qui,  débutant  par  le  métier  de  charpentiers, 
avaient  passé  par  toutes  les  branches  de  l'architecture. 

Evidemment  M.  de  Croy  a  raison  quand  il  parle  des  qualités 
de  Dominique  comme  metteur  en  scène  et  comme  improvi- 
sateur. 

Le  rôle  important  qu'il  joua  dans  des  cérémonies  aussi 
importantes  cjue  les  funérailles  de  Louis  XII  (151 5),  le 
baptême  et  le  mariage  à  Amboise  (1518),  le  couronnement 
d'Eléonore  d'Autriche  (1531)  et  au  Camp  du  drap  d'or  (1531- 
1532),  dans  chacun  de  ces  cas  en  des  localités  éloignées  du 
lieu  de  son  domicile  de  Blois,  prouve  que  le  roi  le  considé- 
rait comme  l'artiste  le  plus  approprié  à  mettre  en  lumière 
avec  honneur,  en  de  telles  circonstances,  les  somptuosités 
de  la  Cour. 

Le  dédommagement  important  que  lui  accorda  François  I 
en  1531,  ainsi  que  l'indiquent  dépenses  secrètes,  pour  diffé- 
rents travaux  qu'il  avait  exécutés  par  ordre  du  roi,  pendant 
les  15  dernières  années,  le  fait  apparaître  à  maintes  fois  com- 
me l'architecte  personnel  du  roi  et  de  la  cour,  que  le  roi  vou- 
lait avoir  sous  la  main  pour  préparer  la  réalisation  de  ses 
propres  idées. 

Si  à  côté  d'une  telle  situation  nous  voyons  Dominique, 
à  partir  de  151 2  et  pendant  18  années,  propriétaire  de  maison 
à  Blois,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment,  à  peu  près,  où  François  I 
commençait  à  songer  à  la  reconstruction  de  l'Hôtel  de  Ville 
et  du  Louvre,  ce  fut  sans  doute  parce  que  c'était  à  Blois 
qu'il  pouvait  être  le  plus  utile  au  roi. 

Ensuite,  notre  attention  doit  être  attirée  au  plus  haut 
degré,  lorsque  dans  une  pareille  situation  le  maître  confec- 
tionne aussi  un  modèle  pour  le  château  de  Chambord,  et  que 
l'on  songe  à  la  parenté  qui  existe  entre  l'organisme  des 
piliers  dans  les  escaliers  des  châteaux  de  Blois  et  de  Cham- 
bord (voyez  les  figures  81  à  83),  que  l'on  songe  aussi  à  d'au- 
tres éléments  de  parenté  de  stj'le,  ainsi  qu'au  caractère  des 


BIBLIOGRAPHIE    DU    XVF    SIÈCLE 


jirofils  qui  indi- 
quent une  in- 
fluence créatrice 
commune. 

Il  est  aisé  de 
comprendre  que 
J.  de  Croy  con- 
sidère comme 
probable  que  le 
modèle  en  bois 
])our  le  château 
de  Chambord, 
que  Félibien 
a\-a!t  vu  dans 
une  maison  à 
Blois  et  décrit, 
avait  été  fait  par 
Dominique  de 
Cortone.  La  dis- 
position de  l'es- 
calier à  raiiipes 
droites,  à  cette 
époque,  à  elle 
seule,  ainsi  que 
le  remarque  M. 
de  Cro)-,  rend 
probable  une 
composition  ou 
une  étude  ita- 
lienne du  mo- 
dèle (i).  Les 
diffférenccs  en- 
tre le  modèle  et 
l'exécution,  tout 
en  étant,  dans 
la  description  et 
les    paroles    de 

(i)  Encore  en  i  ij^S, 

_      au  Louvre  cette  forme 

d'escalier  (celui  dit  de 

Henri  II).  est  désignée 

comme  italienne. 


FiG.  83.  —  Escalier  de  Chambord. 
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Félibien,    considérables   sur  quelques  points,  ne  le  sont  pas 
autant   qu'il   faudrait   le  croire.  d"après  M.  de  Cro}-. 

Félibien  dit(i)  que  •r.  le  nombre  des  pièces  et  leur  disposition, 
sauf  1  escalier,  se  rapprochent  extrêmement  de  ce  qui  a  été 
exécuté  »,  tandis  que  M.  de  Croj^  rend  ces  paroles  par  les 
suivantes  :  «  L'œuvre  n'avait  qu'une  très  petite  ressemblance 
avec  l'édifice  exécuté.  » 

Tout  au  contraire,  précisément  l'idée  fondamentale  caracté- 
ristique dans  le  modèle  de  Dominique  :  le  carré  avec  quatre 
tours  aux  angles,  séparé  en  quelque  sorte  en  quatre  châteaux 
différents  par  une  croix  grecque,  a  été  conservée  dans  l'exécu- 
tion. Il  y  a  certainement  une  notable  exagération  dans  la 
conclusion  finale  de  .^l.  de  Crov,  lorsqu  il  dit  qu'alors  même 
que  Dominic|ue  aurait  été  le  créateur  et  pas  seulement  l'exé- 
cuteur du  dit  modèle,  on  ne  saurait  lui  attribuer  le  mérite  de 
la  conception  primitive  du  monument,  puisque  ses  plans  n'ont 
pas  été  suivis. 

On  peut,  au  contraire  très  bien  comprendre  que  Bour- 
non  (2)  ait  considéré  Dominique  comme  le  véritable  architecte 
du  château  de  Chambord,  et  que  l'on  ait  aussi  attribué  l'aile 
dite  de  François  I"  au  château  de  Blois,  au  même  maître.  Aussi, 
-M.  de  Cro}-  retrouve-t-il  sa  manière  juste  de  sentir,  lorsqu'il 
écrit  :  '<  La  présence  de  cet  artiste  italien  sur  les  bords  de  la 
Loire,  quand  on  érigeait  ces  monuments,  semble  encourager 
toutes  les  suppositions  relatives  à  lapartquil  apu  y  prendre.  » 

Il  y  a  une  grande  probabilité  dans  la  pensée  de  31.  de  Croy 
que  les  berceaux  en  charpenterie  et  le  pavillon  au  milieu  des 
jardins  royaux  de  Blois  ont  été  exécutés  par  Dominique  de 
Cortone  ;  ils  étaient  d'une  menuiserie  excellente.  Ces  jardins 
étaient  dus  à  Pacello  da  Mercoliano  et  montraient  une 
disposition  entièrement  italienne  ;  et  le  Boccador  était  le 
maître  de  charpenterie  italienne  qui  se  trouvait  sur  les  lieux, 
mêmes. 

Nous  aurons  à  revenir  souvent  à  Dominique.  (Voyez  la  Des- 
cription des  châteaux  de  Blois  et  de  Chambord,  de  l'Hôtel  de 
Ville  et  l'église  de  Saint-Eustache  à  Paris,  p.  76). 


(1)  A   Félibien  :  Mémoires  pour  servir   à  l'histoire  des  maisons  royales  et  basti - 
mens  de  France    Paris,  if<7^.  p.  iS. 

(2)  Voyez  dans  la  récente' Grande  Encyclopédie,  1  article  «  Chambord  ». 
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Les  passages  suivants,  pages  S4-85  peuvent  encore  se  ratta- 
cher à  cette  notice  biographique  : 

«  Fra  (tiocondo,  dit  M.  de  (t..  futrappeléen  1505  de  France 
«  soudainement  par  Jules  II  afin  de  prendre  part  au  concours 
«  pour  Saint-Pierre  de  Rome.  Peut-être  déjà  à  côté  de  Fra  (iio- 
«  ct)ndo,  mais  surtout  après  son  départ,  Dominique  de  Cortone 
«semble  avoir  occupé  une  position  très-importante,  dontjus- 
«  qu'ici  on  savait  relativement  peu  de  chose.  Il  est  possible  que 
«  son  activité  sur  les  bords  de  la  Loire,  en  particulier  la  part 
«  quil  a  prise  à  ce  groupe  de  châteaux  auquel  a]i])artiennent 
«  les  châteaux  de  Blois,  Chambord.  Bury,  etc.,  ait  été  beaucoup 
«  plus  importante  encore  que  celle  qu'il  eut  plus  tard  à  l'Hôtel 
«  de  Ville  de  Paris.  Le  rôle  si  influent,  esquissé  ici,  que  nous 
«  croyons  devoir  revendiquer,  après  ce  qui  a  été  dit,  pour  Fra 
«  (xiocondo  et  le  Boccador,  pourrait  être,  il  semble,  déduit  de 
«  la  manière  la  plus  simple,  du  fait  presque  inouï  en  France, 
«  maisdocumentairement  établi,  que  les  autorités  de  Paris  per- 
«  pétuèrent  par  des  inscriptions  les  noms  dedeux  architectes, 
«qui  tous  deux  étaient  Italiens,  c'est-à-dire  celui  de  Fra(Tio- 
«  condo  par  le  distique  à  l'une  des  arches  du  PontXotre-Dame(i). 
«  et  celui  de  Dominique  de  Cortone  ou  le  Boccador  sur  l'Hôtel 
«  de  Ville  (2).  >, 

Ainsi  que  nous  le  fait  observer  M.  de  G. ,  ces  deux  inscriptions 
s'expliquent  en  outre  par  la  circonstance  que  le  Pont  Notre- 
Dame  était  le  premier  pont  en  pierre  construit  à  Paris,  etl  Hôtel 
de  Ville  du  Boccador,  le  premier  monument  important  dans 
le  nouveau  style  de  la  Renaissance,  moins  répandu  encore 
dans  la  capitale  que  sur  les  bords  de  la  Loire. 

On  voit  par  cette  notice  que  le  Boccador  était  autre  chose 
qu'un  constructeur  de  ponts.  Si  j'ai  un  reproche  à  faire  à  M. 
Marius  Vachon,  c'est  de  l'avoir  par  trop  diminué  pour  les 
besoins  de  sa  cause. 


(i)  Jucundus  geminos  posuit  tibi,  Sequana,  pontes  ; 
Hune  tui  jure  potes  dicere  Pontificem. 

(2)  ((  Senatus,  populo,  etc..    Domenico  Cartonensi  Architectante.  » 
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Voyons  maintenant  ce  que  yi.  de  GeymuUer  dit  de  la  cons- 
truction de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  : 

<?-  Quand  on  voit  à  quel  point  un  flamand  tel  que  Jean  de  Bo- 
logne était  devenu  italien  dans  sein  art,  pourquoi  serait-ce 
impossible  que  Fra  Giocondo.  en  étudiant  des  projets  pour  la 
France,  n'eût  pas  adopté  différentes  particularités  françaises, 
et  cela  d'autant  plus  que,  né  au  plus  tard  en  14,35.  à  Vérone,  il 
n'avait  vu,  pendant  les  15  ou  20  premières  années  de  sa  vie, 
dans  sa  ville  natale,  construire  que  dans  le  stj-le  gothique  ? 
Que  l'on  veuille  bien  songer  en  plus  que  20  années  après  que 
Giocondo  avait  quitté  la  France,  et  que  les  formes  italiennes 
s'étaient  davantage  propagées,  le  Boccador,  dans  l'Hôtel  de 
Ville  de  Paris,  conserva  plusieurs  particularités  françaises  ». 

Parlant  de  linfluence  du  courant  et  du  goût  indigène,  vers 
1530,  JM.  de  Gej'mùller  cite  le  rez-de-chaussée  de  l'Hôtel 
de  Ville  de  Paris.  «  J'ignore,  dit-il,  s'il  existe  en  France,  anté- 
rieurement à  celui-ci,  un  exemple  d'un  ordre  de  colonnes 
aussi  pur,  avec  des  fûts  cannelés  d'un  aussi  beau  galbe  que 
celui  que  le  Boccador  5'  a  employé  en  1532.  Les  colonnes  que 
Pierre  Lescot  emploj^a  quinze  années  plus  tard  dans  la  cour 
du  Louvre,  ont  bien  des  chapiteaux  plus  classiques,  mais  ils 
ne  sont  guère  mieux  étudiés  et  exécutés.  Les  arcades  du  Boc- 
cador ont  également  de  belles  proportions,  et  l'on  voit  aux 
profils  que  l'auteur  de  cette  architecture  n'a  pas  étudié  en 
France.  De  ceci  on  est  autorisé  à  conclure  que  si  Dominique 
de  Cortone  emplov'a  dans  les  frontons  des  fenêtres  des  formes 
et  des  profils  moins  mûrs,  ceci  provient,  non  de  ce  qu'il  ne 
les  connaissait  pas,  mais  de  ce  que  le  goût  général  exigeait 
encore  les  formes  plus  riches  en  fantaisie  de  l'époque  de  Fran- 
çois I  ». 

M.  de  de  Gev'mûller  ajoute  qu'un  organisme  de  façade 
analogue,  avec  colonnes  appliquées,  contemporaine  (1527- 
•53-)  (i)  ^^'^'^'i''^  dans  l'ancienne  cour  du  château  de  Chantilly 
et  dans  la  belle  cour  du  château  de  .^lesnières  en  Normandie. 

Après  avoir  exposé  les  différentes  manières  dont  il  faut  se 


(1)  Avant  de  publier  son  travail,  M.  Maçon  avait  communiqué  cette  date  à  M.  de 
Gcymùller. 
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représenter  la  collaboration  darchilcctes  français  et  italiens, 
de  scarpellini  italiens  et  de  tailleurs  de  pierre  français  dans  la 
composition  du  projet  et  dans  son  exécution,  y\.  de  Gcymùl- 
1er  écrit  ce  qui  suit  : 

«A  l'Hôtel  de  \'illc  de  Paris,  il  est  vrai,  où  Ton  avait  à  sa 
disposition  un  Italien  travaillant  depuis  trente-cinq  années  en 
France,  cjui  avait  appris  à  connaître  les  besoins  et  le  goût  des 
Français,  il  fut  possible  de  faire  faire  le  projet  par  Domini- 
que de  Cortone  seul  et  de  lui  confier  la  direction  supérieure 
des  travaux,  m 

Pour  illustrer  un  de  ces  exemples  de  collaboration  italo-fran- 
çaise  M.  de  Geymiiller  décrit,  au  mo3-en  de  d(jcuments,  ce 
qui  s'est  passé  lors  de  la  construction  du  Pont  Notre-Dame  à 
Paris.  En  serrant  de  près  ces  documents,  en  les  analysant  en 
ancien  élève  de  l'îîcole  Centrale,  il  arrive  à  la  conclusion  que 
le  rôle  joué  par  Fra  Giocondo  au  milieu  de  ses  confrères  fran- 
çais, tant  dans  l'établissement  des  dessins,  que  pendant  sa 
construction,  justifiait  l'inscription  connue  en  son  honneur, 
placée  sur  l'une  des  arches  du  pont. 

Voilà  ce  que  M.  de  Ge3'miiller  pense  et  écrit  du  Boccatlor. 


Parlant  de  Pierre Chambiges,  à  qui  M.  Marius\'achon  attri- 
bue la  construction  de  l'Hôtel  de  Ville  de  1549,  31.  de  Ge}*- 
miiller  dit: 

«  Dans  la  notice  consacrée  à  Pierre  I,  Chambiges  était  proba- 
blement fils  de  Martin,  mort  le  15  ou  ig  juin  1544.  C'est  en 
vain  que  l'on  a  cherché  à  prouver  qu'il  était  le  maître  de 
l'Hôtel  de  Ville  de  Paris. 

«  En  1509,  il  travaille  à  la  Cathédrale  de  Trpyes,  dont  Mar- 
tin Chambiges  était  l'architecte  en  chef,  et  qui  était  sous  la 
conduite  de  Jean  de  Soissons  beau-frère  de  Pierre. 

«  En  1529  il  inspecte  à  la  place  de  son  père  les  constructions 
de  la  Cathédrale  de  Troyes  ;  de  même  en  153 1-3 2- 1533.  Il 
travaille  sous  Dominique  de  Cortone  avec  un  salaire  de  25 
sous  par  jour  (i).   » 

Il   cite    ensuite    les  travaux  connus  de    Pierre  Chambiges 

(i  1  M.  de  Geymûller  rappelle  a  cette  occasion  que.  en  15-12,  Serlio,  qui  avait  ^oo 
Livres  de  gages,  touchait  des  vacations  de  ?o  sous  par  jour,  quand  il  se  déplaçait. 
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dans  les  années  1538-1539  et  1541.  M.  de  GeymûUer  fait 
observer  qu'à  cette  époque  M.  i^lacon  n'avait  pas  encore 
publié  les  pièces  concernant  les  travaux  de  ce  Chambiges  dans 
le  château  de  Chantilly. 

Louis  Caqueton  travaille  de  1 592-1 533  à  l'Hôtel  de  Ville  de 
Paris  en-  même  temps  que  le  Boccador. 


Reste  à  savoir  à  présent  si  M.  de  (ipymùller  et  .M.  .Marins 
Vachon  ne  sont  pas  plus  près  de  s'entendre  qu'ils  ne  le  parais- 
sent. 

C'est  ce  que  nous  examinerons  dans  un  prochain  article. 

Un  architecte. 
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Les  Fêtes  de  Pétrarque  à  Sceaux 


Revnc  historique  et  archpologiqnc  do  Haine,  3»  livraison.  1804  — Robeit 
(Jjf  nier,  sa  vie,  ses  poésies  iiiéJtles,  (suite,  par  Henri  Chardon. 

La  Vente  de  la  Princesse  Hathilde.  —  A  la  vente  de  la  princesse  Mathilde, 
en  dehors  d'un  certain  nombre  d'objets  d'art  et  bibelots  du  XVI'  siècle,  on  a  vendu 
40,808  francs  huit  tapisseries  dites  les  Jeux  d'Enfants  qui  avaient  été  commandées 
à  Bruxelles  par  Léon  X. 

La  Correspondance  historique  et  archéologique  dirigée  par  MM.  Fer- 
nand  Bournon  et  F.  MazeroUe  (n"  d'avril-mai  1904).  — L'assassinat  d'Henri  IV,  rue 
de  la  Ferronnerie    par  P.  Lacombe. 

Les  Annales  Flécholses,  n»  de  février  1904.  —  De  la  prêtrise  de  Ronsard,  à 
propos  d'un  acte  inédit  de  1581  par  Paul  Laumonier.  —  N"  de  mars:  Notes  sur 
une  édition  de  la  Franciade,  par  L.  F'roger.  —  X  '  d'avril  :  A  propos  de  deux  lettres 
inédites  de  Henri  IV,  par  l'abbé  Calendini.  —  Tableau  chronologique  des  oeuvres 
de  Ronsard  (supplément). 

Bulletin  dn  Bibliophile.  X'  de  février  et  avril  1904  :  Les  de  Thou  et  leur  célè- 
bre bibtuithique.    par  H.  Harisse 

Bulletin  de   la   Société  historique  et  archéologique  dn   Périgord.  — 

T.  XXX,  6'  liv.  :  Hussidan  et  les  guerres  Je  religion,  par   .\.    Dujarric-Descombes. 

némoires  de  la  la  Société  des  antiquaires  de  France  (Année  1903).   — 

Le  coffre  de   mariage    des   Berthelon-Belliévre,  /  5  /  j  ,•  contribution  à  l'étude  du  bois 
sculpté  dit  de  l'Ecole  lyonnaise,  par  J    B    Giraud. 
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La  Province  da  Haioe.  N"' de  décembre  1903  et  janvier  1904  :  Un  livre  de 
famille  manceau.  (Familles  Bellenger,  Hoyau  et  Le  Divin),  1 533-1667),  par  J. 
Chappée. 

U.  Henry  Expert  el  la  Mnsiqne  dn  XVI"  siècle.  —  Notre  collaborateur  et 
ami  Henry  Expert  continue  sa  campagne  en  faveur  des  musiciens  de  la  Renaissance. 
En  même  temps  qu'il  publiait  chez  .-Mphonse  Leduc,  le  2'  fascicule  de  Guillaume 
Costelley,  il  faisait  a  l'exposition  des  Primitifs  français,  au  Pavillon  de  Marsan,  des 
conférences  très  remarquées  et  très  goûtées  sur  les  Maîtres  de  Musique  français  des 
15'  et   16'  siècles  et  sur  l'art  de  .Musique  franco-flamand  aux  mômes  époques. 

L'élection  de  H.  Emile  Gebhart  à  l'Aeadi^niie  française.  — L'Académie 
française  a  procédé  le  ^o  juin  à  l'élection  d'un  membre  en  remplacement  de  M  Gréard. 

Fait  presque  unique  dans  l'histoire  de  cette  compagnie  et  qui,  en  tous  cas. 
n'avait  pas  été  constaté  depuis  longtemps,  une  seule  candidature  s'est  produite 
jusqu'à  hier,  veille  de  l'élection,  celle  de  M.  Emile  Gebhart,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Aujourd'hui,  à  cette  candidature  est  venue  s'ajouter  celle  de  M.  Paul  Vibert, 
homme  de  lettres. 

Contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  plusieurs  autres  compagnies  qui  établissent 
une  liste  de  classement  de  leurs  candidats,  les  lettres  de  candidature  sont  acceptées 
à  l'Académie  française  jusqu'au  dernier  moment. 

Trente  académiciens  ont  pris  part  au  vote 

Neuf  membres  étaient  absents  :  M.\l.  Sully-Prudhomme,  duc  d'Audiffret-Pasquier, 
cardinal  Perraud,  Jules  Claretie,  de  Freycinet,  Pierre  Loti,  Brunctière,  .\natole 
France  et  Edmond  Rostand. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  .M.  Emile  Gebhart  a  été  déclaré  élu  par  igvoi.x  contre 
I   bulletin  blanc. 

M.  Emile  Gebhart  a  soi.xante  quatre  ans.  Il  est  né  à  Nancy  et  a  professé  la  littéra- 
ture étrangère  à  Nice,  à  Nancy  et  à  Paris.  A  la  Sorbonne,  il  inaugura  la  chaire  de 
littérature  de  l'Europe  méridionale,  créée  en  1879.. 

En  1895,  il  futélu  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  où 
il  fut  tout  particulièrement  appuyé  par  .M.  Gréard,  qu'il  remplace  aujourd'hui  à 
l'.Académie  française.  Il  était  déjà  tenu  dans  les  milieux  scientifiques  et  littéraires 
comme  un  des  écrivains  les  plus  purs  de  notre  langue  et  comme  un  historien,  ori- 
ginal mais  singulièrement  averti,  de  l'antiquité  grecque  et  romaine. 

Sa  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  avait  ce  titre  :  De  varia  Ulyssis  apui  veteres 
poetas  personâ,  et  l'une  de  ses  dernières  études,  quarante  ans  plus  tard,  racontait 
les  Aventures  du  divin  Ulysse,  après  son  retour  à  Ithaque.  Il  est  passionné  des  héros 
de  la  Grèce  et  de  leurs  légendes  ;  il  les  a  fait  revivre  en  ses  discours  et  en  ses 
volumes,  ironiques  et  charmants. 
Son  bagage  littéraire,  amassé  dès  1864,  est  lourd.  Et  cependant  rien  d'aussi  léger 
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que  ces  ouvrages  aux  litres  si  graves  mais  toutemplis  de  grâce  et  d'humour.  C'est  : 
Praxitèle,  essais  sur  l'histoire  Je  l'art  et  du  génie  grecs  ;  Essai  sur  la  peinture  de 
genre  dans  l'antiquité  (1869)  ;  De  l'Italie,  essais  de  critique  et  d'histoire  {j8-j6) ;  Rabe- 
lais, la  Renaissance  et  la  Réforme  (1877  ,  qui  a  obtenu  le  prix  d'éloquence  à  l'Aca- 
démie ;  les  Origines  de  la  Renaissance  en  Italie  (1879^  ;  la  Renaissance  italienne  et 
la  philosophie  de  l'histoire  (lëHy)  ;  l'Italie  mystique,  histoire  de  la  Renaissance  reli- 
gieuse au  moyen  âge  (i8gol;  Moines  et  papes,  essai  de  psychologie  historique  (1896  ; 
le  Baccalauréat  elles  Etudes  classiques  (1899);  Conteurs  florentins  du  moyen  jge{\i^o\). 
lia  fait,  en  1894,  un  heureux  essai  dans  le  roman  historique  avec  un  volume 
délicieux,  Autour  d'une  tiare,  continué  par  d'Ulysse  à  Panurge  et  Au  son  des  cloches, 
recueils  de  fantaisies  imprégnées  du  plus  pur  hellénisme.  De  ces  œuvres,  d'ailleurs, 
M.  Emile  Faguet  a  dit  «  qu'elles  seront  toujours  cataloguées  comme  le  signal  du 
renouvellement  du  roman  historique  en  France  ))  On  ne  saurait  mieux  résumer 
l'œuvre  de  M.   Emile  Gcbhart. 

Les  Fêles  de  Pétrarque  à  Sceaux.  —  En  attendant  que  Ion  fcte  solennel- 
lement en  Italie  le  centenaire  de  Pétrarque,  les  Félibres  l'ont  fêté  à  Sceaux,  sous 
la  présidence  de  M.  Emile  Gebhart,  assisté  de  M  Tornielli,  ambassadeur  d'Italie 
à  Paris.  Nous  sommes  heureux  de  reproduire  ici  les  discours  remarquables  du  nou- 
vel académicien  et  de  l'ambassadeur  du  roi  Victor-Emmanuel. 

DlSCOlRS     DE    M.    E.MILE   GlîIiHART,    DE    l'.\caDÉM1E    FkA.NÇ/MSE 

Mesdemoiselles,  mesdames,  monsieur  l'ambassadeur,  monsieur  le  Maire,  messieurs 
les  félibres. 

Cette  année,  dans  quelques  jours  les  plus  nobles  villes  de  l'Italie,  f^ome,  Flo- 
rence, Venise,  Naples,  Arezzo,  Milan,  Bologne,  Padoue,  célébreront  le  6'  cente- 
naire de  François  Pétrarque  ;  toutes  les  cathédrales  où  Pétrarque  fut  chanoine  son- 
neront leurs  cloches,  et  de  ce  coté  des  .Mpes  notre  Provence  répondra  à  l'Italie  en 
glorifiant  en  sa  langue  sonore  le  poète,  l'amant  fidèle,  le  chrétien  aimable,  le  rê- 
veur mélancolique  que  fut  Pétrarque-  Et  cette  commémoration  d'un  homme  qui 
parut  pendant  trente  années  le  plus  haut  esprit  de  son  siècle,  sera  vraiment,  pour 
la  France  comme  pour  l'Italie,  une  fête  nationale.  Ce  grand  Italien  nous  appartient 
aussi  ;  nous  avons  le  droit  d'être  fiers  de  son  génie,  car  il  avait  recueilli,  au  bord 
de  la  Sorgue,  la  lyre  à  demi-brisée  de  nos  troubadours  et  l'âme  exquise  de  la 
vieille  Provence  était  entière  en  lui.  Je  sais  bien  qu'il  n'aimait  point  avec  passion 
la  métropole  papale,  Avignon  ;  il  y  apercevait  cependant  aux  chapelles  ombreuses 
des  églises,  la  figure  de  Laure,  si  pure  et  si  radieuse,  mais  à  son  gré,  trop  fuyante, 
Laure  qu'il  adora  morte  avec  plus  de  tendresse  encore  que  vivante. 

En  Avignon  il  se  croyait  des  ennemis,  le  mistral  d'abord,  et  puis  quelques  car- 
dinaux. Il  reprochait  aux  cardinaux  d'oublier  le  Tibre  pour  le  RhOne,  et  au  mis- 
tral de  souffler    Cet  être  charmant,  un   peu  féminin,   dont  les  nerfs  vibraient  com- 
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me  les  cordes  d'une  harpe  èolienne,  revenait  toujours  à  la  solitude,  à  l'abri  que  lui 
donnaient  la  montagne,  les  rochers  et  les  bois  de  la  fontaine  de  Vaucluse  ;  là-bas 
les  cardinaux  et  le  mistral  ne  pouvaient  plus  l'atteindre,  il  conversait  librement 
avec  le  fantôme  de  Laure  avec  son  propre  cœur,  avec  Virgile  et  Cicéron  ;  il  était 
heureux  autant  que  peut  l'être  un  amant  malheureux.  Il  croyait  rendre  seulement 
aux  âmes  italiennes  les  grâces  austères  de  l'antiquilc.  Il  était  vraiment  alors  l'un 
des  plus  grands  initiateurs  de  la  Renaissance.  .Mais,  à  son  insu  peut-être  il  repré- 
sentait sur  la  terre  embaumée  de  Provence,  à  l'ombre  vermeille  des  oliviers,  au 
chant  des  cigales,  cette  rencontre  et  cette  union  intellectuelle  de  la  France  et  de 
l'Italie  qui  marquèrent  toujours  pour  ces  deux  patries  comme  pour  la  civilisation 
du  monde  une  heure  bienheureuse  : 

Benedetto  sia'l  giorno,  e'I  mese,  e  l'anno, 

E  la  stagione,  e'I  tempo,  el'hora,  e'I  punto, 

El  bel  paese,  e'I  loco  ov'io  fui  giunto 

Da  due  begli  occhi  che  legato  m'hanno  ! 
((  Bénis  soient  le  jour,  et  le  mois,  et  l'année,  et  la  saison,  et  le  temps,  et  l'heure, 
et  le  moment,  et  le  beau  pays,  et  l'endroit  où  je  fus  joint  par  deux  beaux  yeux  qui 
m'ont  enchaîné  !  » 

.Ainsi  chantait  .Pétrarque  qui  ne  pensait  qu'à  sa  dame.  .Mais,  transposez  symbo- 
liquement les  paroles  du  poète  :  Bénis  soient  le  jour,  et  l'heure,  et  le  be'u  pays  où 
m'est  apparue  la  face  riante  de  la  Provence,  où  la  grâce  de  la  France  latine  m'a 
caressé  et  pour  toujours  enchaîné.  La  Gaule  latinisée  par  Rome  avait  connu  jadis 
ce  bienfait  suprême  de  l'inspiration  et  de  la  culture  italiennes.  Et  quand  les  Bar- 
bares eurent  inondé  l'Italie  et  aboli  la  civilisation  dans  la  péninsule,  c'est  en  Pro- 
vence et  dans  les  villes  de  langage  doc,  jusqu'à  Toulouse,  jusqu'à  Bordeaux,  jus- 
qu'à Autun  et  Lyon,  que  persistèrent  les  foyers  de  la  pensée  humaine.  Notre  Midi 
français  fut  comme  un  reliquaire  religieusement  gardé  par  les  cités  et  par  les  évê- 
ques  où  demeurèrent  les  œuvres  et  les  souvenirs  du  génie  antique.  Et  bienti^t,  fa- 
vorisés par  une  féodalité  généreuse,  par  des  seigneurs  amis  des  belles  choses,  fleu- 
rirent de  toutes  pans  sur  cette  terre  féconde  des  parterres  de  poésie,  poésie  passion- 
née ou  sensuelle,  ironique  ou  belliqueuse,  chants  d'amour  ou  cris  de  guerre,  la 
première  littérature  lyrique  de  l'Europe  chrétienne. 

Vous  savez  par  quelle  catastrophe  fut  arrêtée  la  floraison  de  cette  civilisation 
provençale  et  comment,  aux  jours  lugubres  de  la  croisade  contre  l'.Mbigeois.  tous 
les  parterres  furent  saccagés  et  les  lys  et  les  roses  noyés  daus  le  sang  Mais,  admi- 
rez cette  merveille  :  le  dernier  sourire  de  la  Provence  agonisante  enchanta  l'Italie. 
Tandis  que  les  troubadours  exilés  descendaient  des  sentiers  des  .\lpes  vers  la  Lom- 
bardie,  et  que  beaucoup  d'entre  eux  allaient  frapper  à  la  porte  de  l'empereur  Fré- 
déric H,  l'Italie,  émue  de  cette  grande  misère  se  prenait  à  la  (ois  de  tendresse  et 
d'admiration  pour  l'école  poétique  de  notre  Midi.  Les  Siciliens  imitaient  naïvement 
les  Provençaux  qui  chantaient   toujours  en  langue  d'oc  à  Naples,  à  Palerme,  à  Lu- 
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cera.  Frédéric,  Enzo  et  Manfred,  ses  fils,  composèrent  probablement  en  provençal. 
Les  Toscans  suivirent  l'exemple  des  Siciliens  Dante  da  Majano  écrivit  deux  sonnets 
provençaux  forme  nouvelle  et  plus  précise  de  la  canzone  lyrique  que  Dante  le  Grand 
portera  à  sa  perfection.  Dante  Alighieri  disserte  sur  la  langue  d'oc  et  cite  Gérard  de 
Borneil.  Il  rencontre,  dans  l'autre  monde,  en  plein  enfer,  l'effrayant  Bertrand  de 
Born,  qui  tient  sa  tète  «  a  guisa  di  lanterna,  comme  une  lanterne  »,  et  Arnaud  Da- 
niel, âme  dolente  qui  chemine  en  pleurant  à  travers  le  purgatoire  : 
len  sui  Arnaud,  que  plora  e  vai  cantan. 

Mais  je  ne  connais  pas  de  scène  plus  touchante  que  la  vision  de  Sordello,  l'italien 
qui  provençalisait,  symbole  pathétique  de  cette  union  qui  fondit  alors  presque  en 
une  seule  patrie  poétique  la  Provence  et  l'Italie.  Comme  Dante  et  Virgile  traver- 
sent la  région  de  l'expiation,  une  ombre  les  interroge  sur  leur  cité  natale.  Déjà 
Virgile  répondait  :  u  ilantova  »  Et  l'ombre,  qui  était  toute  repliée  sur  elle-même, 
se  dressa  et  vint  vers  lui  du  lieu  où  elle  se  tenait,  disant  :  O  Mantovan,  je  suis 
Sordello,  de  ta  ville.  Et  l'un  embrassait  l'autre  : 

O  Mantovano,  io  son  Sordello, 
Délia  tua  terra.  E  l'un  l'altro  abbracciava. 

Cette  trinité  fraternelle,  Virgile,  Sordello  et  Dante,  est  l'image  de  notre  vieux 
monde  latin  et  ces  trois  âmes  sont  au  nombre  de  nos  plus  grands  ancêtres.  La  fête 
de  Pétrarque,  le  plus  parfait  disciple  des  Provençaux,  évoque  de  aouveau  dans  les 
deux  grands  pays  le  souvenir  de  cette  communauté  de  l'esprit,  et  je  suis,  messieurs 
les  félibres,  le  juste  interprète  de  vos  sentiments  en  saluant  avec  un  profond  respect 
la  terre  de  Pétrarque  dans  la  personne  d'un  noble  ami  de  la  France,  Son  Excellence 
le  comte  Tornielli.  ambassadeur  de  Sa  Majesté  le  roi  d'Italie  prés  du  gouvernement 
de  la  République  française. 

Discours  de  S.  Exe.   le  comte  Tornielli 

Mesdames,  messieurs. 

Les  aimables  organisateurs  de  cette  belle  fête,  lorsqu'ils  m'invitèrent  à  y  prendre 
part,  parce  qu'on  célébrerait  les  gloires  de  Pétrarque,  eurent  garde  de  me  dire  que 
je  serais  appelé  à  assister  le  savant  illustre  et  le  brillant  académicien  nouvellement 
élu  qui  préside  cette  réunion  si  distinguée  de  doctes,  de  lettrés  et  d'artistes,  et 
encore  moins  que  le  programme  me  décernerait  l'honneur  de  prononcer  devant 
vous  une  allocution. 

Je  ne  voudrais  pas  vous  laisser  penser  que  c'est  par  l'effet  d'une  vanité  qui 
n'aurait  point  d'excuse,  que  celui  qui  vous  parle  après  l'éminent  maître  dont  le 
discours  éloquent  et  fécond  vient  d'être  acclamé,  a  accepté  inconsciemment  ce 
redoutable  honneur.  On  commet  des  imprudences  atout  âge.  Soyez-moi  indulgents 
pour  celle  dont  je  fais  l'aveu  en  ce  moment. 

J'aurais  pourtant  dû  me  dire  que    la   gaieté,   l'entrain,  la  verve   sont   les  notes 
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dominantes  du  Félibrige  et  que  ces  notes  ne  sont  malheureusement  pas  les  miennes. 
Les  études  qui  sont  l'objet  même  de  votre  joyeuse  compagnie  me  sont  presque 
étrangères. 

Comment  le  souvenir  de  la  part  si  vibrante  prise  en  1874  aux  fêtes  de  Pétrarque 
à  Avignon  par  un  maître  de  la  diplomatie  italienne,  le  chevalier  Nigra.  n'a-t  il 
suffi  pour  me  suggérer  l'abstention  qui  aurait  été  conforme  à  ma  nature  et  que  mon 
trop  mince  bagage  littéraire  m'imposait  .- 

Si  la  spécialisation,  vilaine  parole  qui  signifie  une  des  nécessités  actuelles  delà 
vie,  avait  épargné  dans  quelques  méandres  de  mon  âme  un  reste  du  souftie  poéti- 
que, la  crainte,  je  dirai  mieu.x,  la  certitude  d'être  complètement  démodé,  me  ren- 
drait très  hésitant  à  m'en  servir  J'ai  appartenu  a  l'école  qui  prisait  l'art  d'e.xprimer 
tour  à  tour  avec  force  et  avec  douceur,  mais  toujours  avec  clarté,  dans  un  beau 
langage  de  nobles  idées.  L'usage  de  moduler  les  sonorités  de  la  langue  pour  dissi- 
muler le  creu.\  ténébreux  de  pensées  que  les  initiés  seuls  devinent,  est  né  depuis 
que  d'autres  soucis  et  d'autres  études  ont  occupé  toute  mon  activité.  Je  n'ai  pas  de 
fausse  honte  à  vous  faire  le  candide  aveu  qu'en  fait  d'imagination  les  seuls  exer- 
cices que  j'ai  l'occasion  fréquente  d'observer,  sont  ceux  dont  l'invention  le  plus 
souvent  nuisible  de  certaines  gazettes  embarrassent  les  plus  droits  chemins. 

Et  cependant  j'ai  accepté  de  fêter  avec  vous  la  mémoire  de  Messer  Francesco 
Petrarca  parce  que  je  me  suis  dit  que  vous  n'aviez  pas  voulu  convier  un  lettré, 
mais  que  vous  aviez  désiré  avoir  dans  votre  réunion  le  représentant  du  pays  qui 
s'associe  au  vôtre  pour  célébrer  cette  gloire  littéraire  commune. 

C'est  que  dans  cette  grande  et  belle  figure  du  poète  dont  il  a  été  dit  qu'il  fut  le 
dernier  et  le  plus  achevé  des  troubadours,  les  aspects  sont  multiples.  Chacun  trouve 
à  en  exalter  le  mérite  sous  des  points  de  vue  différents. 

Ce  n'est  point  de  la  place  immense  que  l'œuvre  littéraire  de  Pétrarque  occupe 
dans  la  fondation  de  l'empire  des  lettres  que  je  me  propose  de  vous  entretenir  ; 
ni  de  la  bibliographie  des  cinq  cents  éditions  de  ses  Rime.  Si  j'étais  médecin, 
peut-être  céderais-je  à  la  tentation  de  vous  parler  de  quitus Jam  consitiis  meJiciiue 
que,  dans  le  livre  des  Senties,  le  plus  grand  idéalisateur  de  l'amour,  j'allais  dire 
avec  Giusti  «  degli  inutili  amanti  il  patriarca  »,  s'étant  fait  vieux,  donnait  à  son 
ami  l'astronome  Dondi  pour  suivre  le  régiment  que  de  nos  jours  les  végétariens 
ont  mis  à  la  mode  Ne  fut  ce  que  par  l'association  des  idées,  si  je  m'intéressais  aux 
dictionnaires,  quelqu'un  de  vous  serait  probablement  amené  à  me  demander,  non 
sans  quelque  malice,  de  définir  ce  que  le  verbe  petranjuiser  veut  dire. 

Mais  j'aime  mieux  vous  demander,  moi,  d'être  de  mon  avis  sur  la  simple  remar- 
que que  voici. 

.■\  une  époque  qui  n'est  pas  encore  très  reculée,  une  solennité  pétrarquesque 
nous  aurait  mis  en  face,  vous  et  moi,  pour  nous  disputer  jalousement  la  gloire  de 
Francesco  Petrarca  Aux  prétentions  exclusives  que  j'aurais  établies  sur  les  origines 
de  la  famille,  la  naissance,  le  couronnement  au  Capitule,  mais    surtout  sur  la  pré- 
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férence  donnée  au  nuovo  gentil  idioma  dans  lequel  se  développa  l'œuvre  littéraire 
qui  a  traversé  sans  vieillir  près  de  sept  siècles,  vous  m'auriez  opposé  les  quatre  an- 
nées d'études  et  le  diplôme  de  Montpellier,  les  longs  séjours  d'Avignon,  de  Car- 
pentras,  de  Paris,  le  canonicat  de  Lombez,  la  retraite  de  Vaucluse.  Vous  m'auriez 
dit  que  Laure  de  Noves  était  française  et  que  la  merveilleuse  source  d'où  jaillissent 
plus  de  150  mètres  cubes  d'eau  par  seconde  et  qui  inspira  au  poète  une  de  ses 
plus  belles  chansons,  est  située  dans  votre  splendide  pays  de  Provence  Mais  vous 
m'auriez  ainsi  forcé  à  la  réplique  et  je  vous  aurais  dit  à  mon  tour  que  l'idéalisa- 
tion de  la  femme  aimée  est.de  tous  les  pays  mais  que  Laura  a  été  chantée  en  ita- 
lien et  que  les  riches  eaux  de  la  fontaine  de  Vaucluse  ne  seraient  pas  célèbres  si 
elles  n'étaient  pas  le  chiare  fresche  et  dotci  acque  délia  célèbre  canzone. 

Heureusement  nous  n'en  sommes  plus  à  ces  disputes  stériles.  Nous  nous  unis- 
sons pour  célébrer  la  gloire  commune  de  ce  vaillant  champion  des  lettres  qui  ap- 
partient à  notre  monde  latin.  Nous  admirons,  dans  l'influence  et  la  durée  sept  fois 
séculaire  de  son  œuvre,  la  force  d'un  des  liens  les  plus  anciens  et  les  plus  tenaces 
de  la  solidarité  que  la  communauté  du  génie  littéraire  crée  et  développe  entre  les 
peuples  de  même  éducation,  de  même  culture  et  de  même  race. 

Laissez-moi,  mesdames  et  messieurs,  vous  remercier  de  m'avoir  donné  l'occasion 
de  faire  devant  vous  cette  simple  constatation. 


AVIS   AUX   LECTEURS 


Nous    reprendrons    dans    notre   prochain  fascicule  la  publication    des   Poésies 
couipicics  de  Joachim  do  Bcllaj'. 


Le  Gérniil  :  Léon  SÉCHÉ. 


FIGURES  DE  LA  RENAISSANCE 


LORENZACCIO 

D'après  le  livre  de  Pierre  Gauthiez  (i) 


C'est  surtout  à  -Musset  que  le  nom  de  Lorenzaccio  est  chez 
nous  redevable  de  sa  célébrité.  Le  drame  que  le  poète  com- 
posa sous  ce  titre  est  celui  où  notre  théâtre  s'est  le  plus  rap- 
proché de  la  formule  shakespearienne,  qui  fut  la  grande 
préoccupation  du  Romantisme.  Quant  à  .Musset,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  songeait,  quand  il  le  composa,  à  devenir  le  Sha- 
kespeare français  et  véritablement  s'il  n'atteignit  pas  à  la 
splendeur  d'Hamlet,  dont  on  voit  bien  qu'il  eut  l'obsession, 
du  moins  fît-il  une  œuvre  qui  aurait  pu  être  signée  de  son 
modèle. 

Il  en  cueillit  le  sujet  dans  une  de  ces  chroniques  italien- 
nes que  le  vieu.x  maître  anglais  affectionnait,  pour  leur 
mouvement  et  leur  netteté,  pour  ces  brefs  récits  de  passions 
exposés  en  trois  lignes,  suggestives  comme  un  scénario. 


(i)  Lorenzaccio, i  vel.  in-S",  librairie  Fontemoing. 
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Musset  trouva  toute  sa  pièce  au  long  dans  A'archi.  avec 
tousses  personnages,  son  développement  et  son  dénouement. 
Il  n'eut  plus  qu'à  la  revivre  et  à  l'emplir  de  son  âme 
inquiète. 

Ce  lui  fut  facile,  car  il  était  un  peu  le  frère  de  son  décon- 
certant héros. 

Jusque  dans  la  poussière  des  mémoires,  à  travers  la  phra- 
séologie poncive  et  languissante  du  temps,  Lorenzaccio  laisse 
passer  son  masque  fin  et  tourmenté,  qu'onn'oublieplus.Dans 
toutes  les  actions  qu'il  accomplit,  on  reconnaît  un  tour  de 
main,  qui  n'est  qu'à  lui. 

J'avoue  que  cette  âme  inépuisable  à  l'analyse  me  tentait 
depuis  longtemps.  M.  Pierre  Gauthiez  m'a  devancé. 

Grâce  à  cet  écrivain,  si  versé  dans  les  choses  italiennes,  le 
public  possède  maintenant  toutes  les  pièces  du  dossier.  J'y 
recourrai  comme  à  une  bonne  référence,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  dernières  années  de  Lorenzaccio,  car  cette  par- 
tie surtout  m'a  paru  remarquable. 

Pour  le  reste, —  et  le  reste  ne  sera  guère  qu'un  essai  de 
psychologie  historique,  —  je  m'en  rapporterai  plutôt  à  \'ar- 
chi,  à  Nardi,  à  Lorenzaccio  lui-même. 

I 

En  15^4,  philosophiquement  rentra  à  Florence,  ruiné, 
presque  pendu,  suivi  des  imprécations  du  pape  et  du  peuple 
de  Rome,  un  grand  garçon  élégant  et  bizarre,  à  qui  des 
débauches  sans  joie  avaient  sculpté  un  visage  de buiset  peint 
des  yeux  de  chat, —  l'infamie  enfin  de  la  maison  de  Médicis, 
comme  le  lui  avait  crié,  en  le  chassant,  Clément  Ml,  qui  en 
était  le  bâtard  le  plus  ornemental  et  le  plus  honoré. 

Laurent  de  Médicis,  Lorenzino,  Laurensinet,   Lorenzaccio, 
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homme  de  barbe  rare  et  de  petit  rire,  personnage  ambigu, 
triste  avorton  presque  sans  sexe,  qu'on  disait  avoir  servi  aux 
plaisirs  de  hauts  dignitaires,  Lorenzaccio,  adolescent  aimé  de 
la  canaille  et  caressé  des  grands,  venait  de  faire  un  coup  qui 
rappelait  la  manière  d'Alcibiade.  Il  avait,  l'une  des  nuits 
d'avant,  décapité  huit  statues  de  marbre  qui  faisaient  partie 
de  la  décoration  de  l'arc  de  Constantin.  Pour  juger  de  la 
désolation  du  peuple,  il  faut  savoir  que  les  huit  têtes  étaient 
fausses  et  qu'on  avait  eu  grand'peine  à  les  appareiller, 
trente  ans  auparavant.  Elles  commençaient  à  passer  pour 
authentiques,  lorsque  ce  mauvais  sujet  avait  tout  remis  en 
question. 

Clément  Ml,  furieux,  voulait  le  livrer  à  la  potence  et  il 
fallut  le  retirer  de  ces  mêmes  mains  pontificales  qui,  mur- 
murait-on, lui  avaient  peut-être  été  trop  bienveillantes, 
jusqu'alors. 

Avec  de  l'esprit  et  de  la  mauvaise  réputation,  on  se  tire  de 
bien  des  affaires,  c'est  ce  que  dut  se  dire  Lorenzaccio,  dans 
le  mélancolique  examende  conscience  où  sa  fortune  présente 
l'invitait.  Il  n'avait  ni  regret  ni  repentir  de  son  action,  simple 
geste  d'ennui  et  d'insolence,  par  quoi  il  pensait  avoir  débar- 
rassé Rome  de  sculptures  ridicules  en  même  temps  qu'il 
s'évadait  lui-même  glorieusement  de  servitude.  Car,  der- 
rière son  visage  flétri,  se  cachait  une  âme  républicaine  et  je 
ne  sais  quelle  tristesse  austère. 

En  attendant,  il  alla  revoir  sa  mère,  son  frère  et  ses  sœurs, 
qu'il  aimait  tendrement,  comme  on  aime  les  êtres  familiers, 
avec  qui  l'on  a  mené  jadis  petite  et  douloureuse  vie.  Peut- 
être  retrou  va-t-il  aussi  le  vieux  Zeppi,  ce  domes- 
tique fidèle  et  lettré  qui  lui  avait  servi  de  précepteur, 
et  avec  Zeppi  son  enthousiasme  enfantin  pour  les  beaux 
mots  latins    orgueilleusement  sonores   et    libérateurs.      Et, 


148 


REVUE    DE    LA    RENAISSANCE 


semblables  aux  figures  de  la  maison,  un  peu  plus  mystérieu- 
ses seulement  et  plus  sollicitantes,  rassemblées  par  son  aïeul 
Laurent  de  Médicis,  ami  et  protecteur  du  peintre,  la  plupart 
des  têtes  rêvées  par  Botticelli  faisaient  comme  autrefois  à  ses 
pensées  un  troublant  et  muet  cortège.  Et  dehors  fuyaient, 
par  les  fenêtres,  les  ombreuses  collines  florentines,  fins  paysa- 
ges, créés  pour  servir  de  fond  à  la  pensée,  comme  dans  les 
toiles  des  maîtres  italiens,  où  le  visage  humain  emplit  pres- 
que tout  l'horizon. 

Lorenzaccio  avait  grandi  là  sous  l'influence  de  souvenirs 
de  famille,  tantôt  grandioses,  tantôt  un  peu  honteu.x,  aussi 
propres  à  lui  inspirer  de  la  fierté  que  de  la  gène  secrète. 

Du  côté  paternel,  il  avait  eu  pour  aïeul,  je  l'ai  dit,  l^aurent 
de  Médicis  l'Ancien.  Ce  Laurent,  ami  de  Savonarole,  avait 
été  assez  populaire,  parce  que,  beau,  éloquent,  lettré  et  de 
manières  libérales.  11  avait  profité  de  sa  grande  situation 
pour  passer  au  parti  français.  Visage  sédui.sant,  cœur  peu 
sûr,  presque  traître,  il  avait  amassé  fortune,  dans  les  années 
calamiteuses,  mais  avec  une  certaine  décence  et  toujours 
avec  aftabilité. 

Quant  à  son  fils  Pierre-François,  le  père  de  Lorenzaccio, 
ce  fut,  si  nous  en  croyons  M.  Gauthiez,  un  pur  imbécile, 
bassement  roublard  et  qui,  incapable  d'administrer  son 
propre  bien,  n'aurait  songé  qu'à  grappiller  celui  de  son  cousin- 
germain,  le  pauvre  condottiere,  Jean  des  Bandes-Noires. 
Il  eut  cependant  la  bonne  fortune  d'épouser  une  femme  char- 
mante et  vraiment  supérieure  en  Marie  Soderini,  la  petite- 
fille  de  l'ancien  gonfalonier  de  Florence. 

On  avait  toujours  un  peu  penché  vers  les  idées  républi- 
caines, chez  ces  Mèdicis-là,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre 
de  la  part  de  cadets  jaloux  et  de  parents  pauvres  du  Magni- 
fique. On  avait  même  un  peu  boudé,  conspiré,  trahi. 
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Du  côté  Soderini.  il  y  avait  aussi  quelques  histoires.  Mais 
la  tradition  républicaine  dominait  et  la  noble  ligurede  .Marie, 
mère  de  Lorenzaccio,  effaçait  les  taches  et  restaurait  tout  le 
passé  superbe. 

Enfant.  Lorenzaccio  habita  de  beaux  châteaux,  où  l'on  fai- 
sait maigre  chère.  II  eut  des  jouets  splendides  et  des  vêtements 
dont  il  était  fort  humilié.  Toujours  son  ci  cur  resta  en  contrainte. 


3LÉ.MENT    VU 


11  était  alors  un  petit  être  pâle  et  fin,  de  ceux  que  l'on  croît 
frêles  et  qu'on  appellerait  volontiers  des  souffreteux,  parce 
que  le  cerveau  les  dévore  et  que  seuls  se  développent  en  eux 
les  organes  profonds   de  la  vie. 

Cependant  le  cousin,  cardinal  de  .Médicis,  était  devenu 
pape,  sous  le  nom  de  Clément  Ml.  coup  de  fortunepour  toute 
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la  famille,  que  le  malheur  avait  réconciliée.  Clément  VII 
était  bâtard.  Il  n'en  avait  que  plus  à  cœur  de  montrer  qu'il 
était  un  vrai  .Médicis.  Pour  commencer,  il  installa  dans  Flo- 
rence, à  la  tète  du  gouvernement,  un  adolescent  trouvé  dans 
les  cuisines  et  qui  passait  pour  être  son  fils,  Alexandre,  et  il  lui 
adjoignit  le  jeune  Hippolyte,  né  Nemours,  qu'il  fit  cardinal. 
Cela  n'alla  pas  tout  seul.  Les  Florentins  mirent  ses  proté- 
gés dehors,  lors  du  sac  de  Rome  par  le  connétable  de  Bour- 
bon. Clément  \  11  traita  alors  avec  Charles-Quint  pour  les  faire 
rétablir. 

En  même  temps,  il  s'était  fait  envoyer  à  Rome  le  petit  Lau- 
rent, Lorenzaccio,  qui  avait  perdu  son  père  en  1525,  perte 
peu  regrettable,  bon  débarras.  Le  pape  se  montra  envers  cet 
enfant  d'une  tendresse  et  débonnaireté  qu'on  interpréta  à 
paillardise.  11  paraît,  du  reste,  que  le  pauvre  Laurent  avait 
déjàétédétournédesonsexepar  une  amitiépuérilemalavertie. 
L'ami,  qui  se  crut  trompé,  fit  des  scènes  de  jalousie.  Ainsi 
défloré  de  réputation  et  quelque  peu  gangrené  de  vices,  Lau- 
rent eut  la  malchance  de  passer  pour  le  mignon  du  pape. 

Le  chagrin  qu'il  en  conçut  le  poussa  à  des  idées  extrê- 
mes, et  comme  il  était  grand  liseur  et  fortement  pensif,  il 
ne  faut  point  douter  qu'il  tira  de  ses  lectures  le  modèle  de 
l'action  étonnante  qu'il  rêvait.  Lui-même  nous  avoue  qu'il 
avait  songé  alors  à  tuer  le  pape.  Après  réflexion,  il  se  décida 
pour  ladécapitation  des  statues. 

Et  maintenant,  il  pouvait  s'apercevoir  qu'à  Morence  son 
geste  n'avait  guère  été  compris  et  que  l'opinion  le  rangeait 
parmi  les  impulsifs  dangereux.  J'emploie  à  dessein  ces  ter- 
mes tout  modernes.  Aussi  bien  ce  que  nous  appellerions  la 
mentalité  de  Lorenzaccio  offre-t-elle  plus  d'une  ressemblance 
avec  celle  de  nos  Jeunes  libertaires  intellectuels. 

11   rôda  par  là  quelque  temps,  cherchant   une   proie  à  son 
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ennui,  fréquentant  les  ateliers  de  peintres  et  de  sculpteurs, 
celui  de  .Michel-Ange  peut-être.  11  était  bon  connaisseur  et 
collectionneur  avisé. 

Pourtant  de  sa  vie  à  Rome  il  lui  restait  des  besoins  qu'il 
ne  s'avouait  pas,  des  habitudes  de  bruits  et  d'émotions  bruta- 
les. Peut-être  eût-il  eu  du  goût  pour  les  agitationspolitiques, 
mais,  sauf  dans  le  monde  des  sbires  et  des  spadassins,  il  était 
naturellement  impopulaire.  En  outre,  la  police  était  rude- 
ment faite  à  Florence,  sous  le  principal  d'Alexandre. 

Alors  que  faire  .-  Crapule  pour  crapule,  autant  valait  s'at- 
tacher à  Alexandre.  Celui-ci,  métis  d'Orientale  et  de  Flo- 
rentin, découplé  comme  un  athlète,  court  et  camus  d'intel- 
ligence, quoique  avec  des  roueries  d'Asiatique,  tirait  une 
sorte  de  cruel  dandysme  de  sa  lourdeur  même.  Du  reste  il 
était  secondé  dans  son  administration  par  le  meilleur  prati- 
cien delà  politique  de  ce  temps,  le  fameux  Gulchardin. 

Alexandre  prit  un  goût  très  vif  à  la  société  de  Lorenzaccio 
et  presque  tout  de  suite  en  fit  son  favori.  Il  se  méfiait  bien 
un  peu  de  lui,  le  sentant  fourbe,  mais  Laurent  avait  des  com- 
plaisances si  basses  et  si  dégradantes,  qu'elles  le  persuadè- 
rent de  sa  lâcheté.  A  f^ire  le  vil  métier  d'entremetteur  et  de 
pourvoyeur  des  plaisirs  du  maître  qu'il  s'était  donné,  Loren- 
zaccio trouvait  pour  son  esprit  une  sombre  excitation  et  des 
sources  d'atroce  ironie. 

Ensemble  ils  assaillaient  des  couvents,  enlevaient  des  Jeu- 
nes filles  à  leurs  familles,  poussaient  le  bon  plaisir  jusqu'au 
sacrilège  et  à  la  démence. 

Il  ne  manquait  plus  à  L^aurent,  pour  paraître  un  complet 
scélérat,  que  de  faire  le  délateur.  Soit  coquetterie  d'un 
affreux  esprit,  soit  nécessité,  il  alla  jusque-là.  Il  vint 
dénoncer  à  Alexandre  toute  une  conjuration  à  laquelle  il 
avait  pris  part. 
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Qu'avait-il  voulu  ?  Prévenir  une  autre  dénonciation  ? 
Gagner  définitivement  la  confiance  d'Alexandre  ?  Se  réser- 
ver à  lui  seul  la  gloire  de  son  attentat  ?  car  il  avait  déjà  formé 
le  projet  d'être  le  Brutus  de  sa  patrie,  comme  il  avait  tâché 
d'en  être  l'Alcibiade,  trois  ans  plus  tôt. 

L'imitation  de  l'antiquité  fut  le  dogme  du  xvi'  siècle.  Pour 
s'en  rendre  compte,  il  n'y  a  qu'à  voir  le  nombre   de  traités 
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qu'on  écrivit  sur  ce  sujet.  .Mais  si  la  formule  était  propre  à 
enfanter  des  chefs-d'œuvre,  pourquoi  n'eût-elle  pas  été  bonne 
aussi  pour  parfaire  de  belles  actions.^  EUeleur  assurait  au  moins 
ces  lignes  d'élégance  nécessaire  pour  persuader  un  artiste 
comme  Lorenzaccio,  qui  ne  pouvait  vouloir  que  d'un  crime 
bien  littéraire. 

Quoi  qu'il  en  fût,  après  sa  délation,  "Lorenzaccio  futisolé  dans 
l'horreur  et  l'effroi  qu'il  inspirait. 

A  partir  de  ce  jour,  il  ne  pouvait  plus  reculer.  A  moins  de 
s'ensevelir  lui-même  dans  son  infamie,  il  ne  lui  restait  plus 
d'évasion  possible  que  par  le  meurtre.  Alexandre   sc    plaisait 
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à  lui  faire  mille  avanies  et  voilà  qu'il  demandait  que  Laurent 
lui  livrât  sa  jeune  tante,  Catherine  riinnri,  et  sa  sœur,  Lau- 
domine  deMédicis. 

Le  drame  allait  de  lui-même  à  son  dénouement.  Loren- 
zaccio  se  préparait.  Il  commença  par  dérober  la  cotte  de 
mailles  ou  chemise  d'acier  que  portait  Alexandre  et  l'alla 
jeter  dans  un  puits. 

Alexandre  soupçonna  le  voleur  mais  dédaigna  de  l'in-' 
quiéter.  Tout  du  reste  réussissait  au  tyran  de  Florence, 
pris  d'un  insolent  vertige.  Après  avoir  eu  quelques  inquiétu- 
des à  la  mort  de  Clément  Ml,  surtout  quand  il  vit  arriver  à 
la  papauté  Farnèse,  l'ennemi  personnel  de  sa  maison, 
il  se  sentait  de  nouveau  remis  en  selle.  Charles-Quint,  dont 
il  épousait  une  tille  bâtarde.  .Marguerite  d'Autriche,  l'avait 
fait  duc  et  prince  de  l'Lmpire. 

Ce  fut  justement  à  l'occasion  des  fêtes  du  mariage  que 
Lorenzaccio  composa  et  fit  jouer  sa  jolie  comédie  de  VArido- 
si'o, l'une  des  œuvres  classiques  du  vieux  théâtre  italien.  Notre 
Larivey  en  a  donné  une  traduction  célèbre  et  plutôt  fâcheu- 
sement altérée,  sous  le  titre  :  les  Esprits  et  .Molière  s'en  est 
inspiré  pour  écrire  V Avare.  C'est,  au  fond,  la  vieille  Marmite 
de  Plaute.  arrangée  à  l'italienne  par  un  esprit  jeune  et  char- 
mant. 

Et  cependant,  s'il  était  une  chose  que  Lorenzaccio  voulait 
qui  fût  bien  entendue,  c'est  qu'il tenaità  rester, en  littérature, 
un  simple  amateur.  Il  avait  peur,  sans  doute,  en  dévelop- 
pant trop  ses  qualités  d'écrivain,  qu'elles  le  disqualifiassent 
pour  son  action,  qu'il  rêvait  pure  et  sans  alliage. 

Et  il  s'en  expliquait  de  façon  assez  hautaine,  dans  un  pro- 
logue aux  sous-entendus  menaçants  :  «  Xe  vous  inquiétez 
pas  de  connaître  l'auteur,  y  disait-il.  11  est  de  ceux  qu'on 
ne  saurait  voir  sans  les  prendre  en  aversion,  et  si   vous    sa- 
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viez  qui  il  est,  son  nom  seul  vous  gâterait  votre  plaisir.  Xe 
le  louez  pas,  vous  l'inciteriez  à  recommencer  ;  blàmez-le 
plutôt,  il  vous  saura  gré  de  lui  avoir  épargné  de  la  fatigue. 
«  Il  a  la  cervelle  faite  de  telle  sorte  qu'il  estime  avoir 
mieux  à  faire  que  de  quêter  vos  approbations.  Et  après  cette 
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comédie,    il    se  réserve  de  vous  en  montrer  bientôt  une  autre, 
■plus  belle,  de  sa  façon.  » 

De  concert  avec  l'architecte  Aristote  de  San  Gallo,  il  se 
chargea  lui-même  de  construire  la  scène  et  les  décors.  Il 
avait   combiné,    sous  prétexte  déplus  d'élégance,  un  plan  tel 
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que  le  duc  et  sa  suite  pussent  y  trouver  la  mort,  sous  l'écrou- 
lement de  quelques  échafaudages.  L'architecte  s'en  aperçut  et 
trouva  moyen  de  corriger  adroitement  quelques  détails  qui 
assurèrent  de  la  solidité  à  son  ouvrage. 

Déçu  de  ce  côté,  Lorenzaccio  dut  chercher  autre  chose,  ("irâce 
à  ses  habitudes  de  débauche,  il  connaissait  pas  mal  de  ces 
gens  de  sac  et  de  corde,  qu'on  rencontre  surtout  dans  les 
mauvais  lieux,  et  qui  sont  presque  indispensables  à  qui  se  veut 
mal  conduire.  Toutes  les  dépravations  l'amusaient  et  il  n'avait 
pas  à  feindre  avec  ses  drôles.  Il  tâchait  aussi,  par  système, 
de  se  créer  des  obligés,  des  clients,  des  amis  dans  leur  monde. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  arraché  à  la  potence  un  certain  Sco- 
roncocolo,  avec  lequel  il  s'était  lié,  que  cette  camaraderie 
princière  flattait  et  qui  lui  était  dévoué  jusqu'à  la  mort. 

«  Scoroncocolo,  lui  dit-il  un  jour,  j'ai  du  chagrin.  Quel- 
qu'un m'a  fait  affront. 

—  Nommez-le-moi  seulement,  répondit  le  sbire.  On  s'ar- 
rangera pour  que  sa  figure  ne  vous  donne  plus  d'ennui 

—  Il  s'agit  d'un  favori  du  Duc  ■ 

—  Eh!  quand  il  s'agirait  du  Duc  ou  du  Christ  en  per- 
sonne !... 

Lorenzaccio  prit  son  homme  au  mot.  11  lut  décidé  qu'on 
répéterait  tous  les  soirs,  alin  d'habituer  les  voisins  au  bruit. 
Les  deux  compères  s'enfermaient  dans  une  chambre  et  se 
battaient  pour  la  feinte,  en  poussant  de  grands  cris  et  en 
roulant  les  meubles. 

Tout  étant  disposé  ainsi,  Laurent  prépara  son  guet-apens, 
mais  sans  révéler  à  Scoroncocolo  le  nom  de  la  victime. 

Le  jour  des  Rois  1537,  après  un  joyeux  souper,  il  alla 
parler  au  Duc,  à  l'oreille.  «  C'est  tait,  dit-il.  J'ai  décidé 
ma  sœur  à  passer  la  nuit  chez  moi.  \'enez  seul  et  je  vous  la 
livre.  » 
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Les  voilà  partis.  Le  Duc  licencie  son  monde  sur  la  place 
et  suit  Laurent.  11  y  a  un  bon  feu  dans  la  chambre,  un  bon 
lit.  Lorenzaccio  le  couche,  ferme  les  courtines,  prend  l'épée 
et  la  dague,  les  entortille  dans  les  courroies  du  ceinturon  et 
sort,  annonçant  qu'il  va  chercher  la  dame. 

Il  revient,  au  bout  d'un  instant,  avec  Scoroncocolo,  poste 
un  autre  bandit  à  la  porte,  ferme  à  clef  et  marche  vers  le 
lit.  Là,  il  ouvre  le  rideau,  et  en  même  temps  qu'il  demande 
au  duc  :  «  Dormez-vous,  Monseigneur  »,  il  lui  enfonce  un 
coup  d'épée  dans  les  reins.  Le  duc  saute  dans  la  ruelle,  en 
se  roulant  sur  les  matelas,  mais  reste  empêtré  dans  les 
rideaux  —  «  Pour  l'amour  de  Dieu,  donne-moi  la  vie, 
Laurent,  gémit-il.  —  N'ayez  crainte,  Seigneur  )).  répond 
Lorenzaccio  qui,  pour  le  bâillonner,  lui  enfonce  deux  doigts 
dans  la  bouche.  Ils  sont  maintenant  l'un  sur  l'autre,  enlacés. 
Scoroncocolo  ne  sait  où  frapper,  de  peur  d'atteindre  son 
complice.  Cependant  Alexandre  se  dégage  et  saisit  un  esca- 
beau pour  se  protéger.  Scoroncocolo  lui  fend  la  figure,  le  duc 
tombe,  et  Laurent,  tirant  de  sa  poche  son  petit  couteau  lui 
ouvre  le  cou.  C'est  fini. 

On  ramasse  le  cadavre  et  on  le  pose  sur  le  lit. 

Laurent  va  alors  à  la  fenêtre  pour  respirer  un  peu  d'air 
frais  de  la  nuit.  Son  pouce  a  été  profondément  entamé  par 
les  dents  du  duc  ;  le  sang  coule,  mais  le  meurtrier  s'en 
aperçoit  à  peine. 

—  ({  Et  si  nous  faisions  appeler  maintenant  les  ministres.? 
dit-il.  Pendant  qu'on  y  est,  il  n'en  coûterait  pas  plus  de  les 
expédier  à  leur  tour.  » 

.Mais  Scoroncocolo  en  avait  assez  et  ne  songeait  qu'à  fuir. 
Tous  deux  quittèrent  donc  le  palais.  11  s'agissait  de  trouver 
de  l'argent,  l^aurent  courut  réveiller  le  fidèle  Zeppi  qui  vida 
sa  bourse,  de  là  il  gagna  la  porte  de  Morence,  qu'il  réussit  à 
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se  faire  ouvrir,  en  inventant  une  histoire  de  maladie  de  son 
frère,  puis  il  s'élança  à  cheval,  avec  ses  complices,  dans  la 
campagne.  A  huit  heures,  ils  atteignirent  Bologne,  où  se 
trouvait  Silvestre  Aldobrandini,  un  des  chefs  des  bannis. 
Laurent  lui  conta  tout,  mais  sa  figure  et  son  récit  parurent 
suspects  au  bonhomme,  qui  jugea  prudent  de  ne  pas  bouger. 

Désolé  de  cette  stupeur  et  de  cette  inertie,  Laurent  reprit 
le  galop  vers  \'enise,  où  il  arriva  le  9  janvier,  chez  les  Strozzi. 
C'était  déjà  trop  tard.  Florence  avait  un  nouveau  duc  :  Cosme, 
le  fils  de  Jean  des  Bandes-Xoires.  Les  politiques,  Guichardin, 
Cibo.  \'ettori  avaient  arrangé  cela,  sans  perdre  de  temps, 
en  gens  décidés  qu'ils  étaient,  au  milieu  d'une  ville  perdue 
de  surprise.  En  même  temps,  la  tète  du  meurtrier  était  mise 
à  prix.  Et  tout  de  suite  allait  commencer  pour  Lorenzaccio 
cette  effrayante  existence  du  proscrit  que  suit  pas  à  pas,  sur 
toutes  les  routes  du  monde,  une  mystérieuse  escorte  d'assas- 
sins. Il  les  sentira  près  de  lui,  sur  les  places,  dans  les  rues 
des  villes  et  jusque  dans  les  maisons  où  il  dormira  et  il  ne 
les  connaîtra  pas.  L'assassin,  ce  sera  peut-être  cet  homme 
obligeant  prés  de  qui  l'on  se  renseigne,  ce  sera  le  passant  qui 
vous  frôle  et  vous  heurte,  quand  il  y  a  foule,  ce  pourra  être 
aussi  tel  ami  de  rencontre. 

En  sortant  de  chez  les  Strozzi,  qu'il  trouva  mous, 
Lorenzaccio  se  rendit  à  la  .Mirandole,  pour  essayer  de  ras- 
sembler des  troupes  contre  Cosme.  Et  pendant  qu'il  se 
démène,  ceux  en  qui  il  avait  droit  d'espérer  négocient.  Chacun 
cherche  à  faire  sa  paix  avec  le  nouveau  pouvoir.  La  liberté, 
la  République,  des  mots  !  Tout  se  passe  en  conversations. 
On  lui  donne,  à  lui,  du  Brutus,  plus  quil  n'en  veut.  Et  le 
soir  où  il  arrive  dans  une  ville,  on  le  prie  de  vouloir  bien  s'en 
aller  un  peu  plus  loin. 

11  passe  au  service  de  la  France,  qui  l'envoie  chez  le  Grand- 


158  REVUE    DE    LA    RENAISSANCE 

Turc,  à  Constantinople,  négocier  avec  Soliman  une  action 
commune  contre  Charles-Quint.  Sur  le  vaisseau  qui  l'emmène, 
il  compose  des  vers,  où  souffle,  grande  comme  le  vent  sur  la 
mer,  toute  sa  mélancolie  d'exilé.  A  son  re'our,  il  se  glisse 
dans  Bologne,  pour  embrasser  sa  mère  et  ses  sœurs.  On  n'a 
pas  besoin  de  lui  apprendre  qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  ;  il  le 
voit,  à  la  ruine  de  ceux  qu'il  aime. 

Le  voilà  parti  pour  Lyon,  où  il  trouve  la  cour  de  P  rançois  L% 
avec  laquelle  il  pérégrine  ;  il  va  à  .Moulins,  puis  à  Paris,  puis 
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à  Saintes,  où  il  a  un  oncle,  évêque.  Ah  !  les  douloureuses 
lettres  qui  partent,  à  la  recherche  de  ses  nouvelles  et  qu'écrit 
sa  pauvre  mère  aux  exilés  qui  auraient  pu  le  voir  :  «  Pour  nous, 
dit-elle,  nous  sommes  tous  dispersés,  en  proie  aux  angoisses  ». 

Lui.  caché  dans  un  collège  de  Paris,  composait  pendant 
ce  temps  la  fîère  apologie,  que  le  poète  Léopardi  aimait  tant 
et  dont  je  citerai  les  dernières  lignes,  empruntées  à  la  tra- 
duction de  -M.  Pierre  Gauthiez. 

<i  Tenez  pour  certain  que,  s'il  m'eût  été  possible  de  donner 
à  tous  les  citoyens  de  Florence  les  sentiments  envers  la  patrie 
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qui  devraient  être  les  leurs,  tout  de  même  que  je  n'hésitai 
point,  afin  d'ôter  le  tyran,  ce  qui  était  le  moyen  pour  arriver 
à  mon  but,  —  à  mettre  ma  vie  en  danger  manifeste  et  à  lais- 
ser dans  l'abandon  ma  mère  et  mes  frères  et  sœurs,  et  ce  qui 
m'était  le  plus  cher,  et  à  plonger  toute  ma  maison  dans  cette 
ruine  où  elle  se  trouve  â  présent,  ainsi,  pour  le  même  but, 
je  ne  me  serais  point  épargné  à  verser  mon  sang  propre 
et  celui  des  miens  ensemble,  étant  certain  que  ni  eux  ni  moi 
n'aurions  pu  finir  notre  vie  plus  glorieusement  qu'au  service 
de  la  patrie.  » 

Ces  lignes,  où  respire  la  plus  noble  tristesse,  montrent  bien 
que  Laurent  s'était  séparé  enfin  du  mauvais  compagnon  qu'il 
avaitété  Jadis  pour  lui-même  et  qu'il  n'était  plus  le  Lorenzaccio 
poseur  et  artificiel  qu'on  avait  connu  et  haï.  Il  n'avait  plus 
besoin  de  se  contrefaire  maintenant,  pour  être  un  grand  isolé 
parmi  les  hommes.  Son  acte  suffisait  pour  lui  marquer  le 
front  d'une  efîraj-ante  énigme.  La  simplicité  convenait  à 
son  nouvel  état  et  j'imagine  que,  lorsqu'il  se  montrait  dans 
les  réunions  de  cour,  c'était  avec  des  manières  discrètes  et 
effacées.  Voyez-vous  l'effet  produit  sur  ces  gens  de  lettres  ou 
ces  artistes,  qu'il  aimait  à  tréquenter,  lorsque  tout  à  coup  on 
leur  disait  :  «  Savez-vous  le  nom  de  l'homme  d'esprit  avec 
qui  vous  venez  de  vous  entretenir  ;  c'est  le  fameux  Laurent 
de  Médicis,  qui  a  tué  de  sa  main  le  duc  de  Florence. 

Son  oncle  mort,  il  regagna  Venise  en  1545.  Depuis  huit 
ans  qu'il  errait,  il  s'était  fait  au  danger.  Plusieurs  fois  déjà, 
il  n'avait  échappé  que  par  miracle  au  poignard.  Dans  son 
fatalisme  las,  il  lui  était  même  arrivé  d'accorder  la  vie  à  ses 
assassins. 

A  Venise,  il  habitait  le  palais  Trevisani,  d'où  sa  gondole 
silencieuse  l'emmenait  tantôt  chez  monsignor  délia  Casa, 
légat  du   pape,  et  tantôt  vers  le  palais  d'Hélène  Barozzi,  car, 
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fatigué  de  ses  anciens  rêves  inutiles,  il  n'avait  plus  de  soins 
que  pour  l'amitié  et  pour  l'amour.  Tous  les  Jours,  cependant, 
on  mettait  la  main  au  collet  de  quelque  gaillard,  à  la  solde 
du  duc  Cosme. 

L'existence  n'étant  plus  tenable.  son  beau-frère.  Pierre 
Strozzi,  qui  avait  épousé  Laudomine,  fit  ses  paquets  pour 
retourner  en  France.  Mais  Lorenzaccio,  amoureux,  n'eut  pas 
le  courage  de  le  suivre.  C'est  si  peu  intéressant  de  réduire 
toutes  ses  préoccupations  uniquement  à  vivre. 

A  partir  de  ce  moment,  il  ne  se  défend  presque  plus.  Il 
change  de  domicile,  et  vient  habiter  l'endroit  le  plus  dange- 
reux de  la  ville,  pour  être  à  côté  d'Hélène.  Ses  ennemis  le 
cernent  chaque  jour  davantage. 

Enfin,  le  26  février  15  48,  comme  il  se  rendait  à  la  messe, 
à  l'église  de  Saint-Paul,  accompagné  d'Alexandre  Soderini, 
deux  sicaires  les  assaillirent  traîtreusement  ;  l'un  d'eux 
fendit  le  crâne  à  Laurent,  tandis  que  l'autre  se  débarrassait 
de  Soderini. 

On  rapporta  à  son  palais  Lorenzaccio,  qui  respirait  encore, 
mais  ne  parlait  plus  et  on  le  remit  entre  les  bras  de  sa 
mère  :  «  Elle  se  mit  à  le  prier  de  pardonner,  car  Dieu  aussi 
avait  pardonné  ». 

Ainsi  cessa  débattre,  à  34  ans,  ce  cœur  orageux. 

Alfred  Poizat. 


LA  CORRKSPOXDAXCE 

DE    GUILLAUME    DU    BELLAY 


SEIGNEUR    DE    LANGEY 


Dans  les  œuvres  laissées  par  Guillaume  du  Bellay,  sei- 
gneur de  Langey,  la  correspondance  occupe  une  place  pré- 
pondérante :  elle  est  beaucoup  plus  importante  que  son 
œuvre  poétique  dont  nous  ne  connaissons  qu'une  partie,  des 
vers  latins  publiés  avant  la  vingtième  année,  ce  que  nous 
pourrions  appeler  ses  péchés  de  jeunesse  iii,  et  même  que 
son  œuvre  historique  à  peine  ébauchée  et  conservée  seule- 
ment à   l'état   de  fragment    soit   sous   sa   forme   latine,  soit 

1 1  !  En  1509.  Guillaume  du  Bellay  publia  un  recueil  de  poésies  latines  :  Guil- 
lelmi  du  Bellay  Peregrinalio  humana  ;  item  de  heatissimae  Virginis  Mariae  nativi- 
tate  elegia  :  de  dominica  annunciatione  sapphicum  carmen  ;  de  sancio  Bertrando 
sapphicum  carmen  :  de  capessenda  virtute  sapphicum  carmen;  de  venere  et  avaricia 
aselepiadum  carmen:  ad  sanctam  Genovefam  ode  dicolos  disirophos.  Parisiis, 
Nicolaus  de  Pratis  pro  Egidio  Gourmont  MDIX,  idibus  junii  in-4'.  —  On  trouve 
encore  deux  distiques  latins  attribués  à  Guillaume  du  Bellay,  B.  N.  f.  lai.  8. 
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SOUS  sa  forme  française  (i).  La  valeur  historique  de  cette 
correspondance  est  de  beaucoup  plus  considérable  que  sa 
valeur  littéraire.  Non  seulement  elle  constitue  la  source 
principale  des  renseignements  que  nous  possédons  sur  la  vie 
et  le  rôle  de  notre  personnage,  mais,  à  un  point  de  vue 
plus  général,  elle  contribue  à  éclairer  d'une  lumière  plus 
vive  et  parfois  nouvelle,  plusieurs  points  de  la  politique  de 
François  1"^  Aussi  n'est-il  peut-être  pas  sans  intérêt  de  voir 
comment  elle  nous  a  été  conservée,  où  et  dans  quel  état  elle 
se  trouve,  ce  i|ue  nous  en  possédons  aujourd'hui  et  quels 
secours  elle  peut  nous  fournir  pour  l'histoire  du  règne  de 
François  P'. 

Et,  tout  d'abord,  il  nous  faut  faire  deux  parts  dans  cette 
correspondance.  Nous  laisserons  de  côté  les  lettres  d'appa- 
rat rédigées  par  Guillaume  du  Bellay  ou  sur  ses  notes,  et 
signées  par  François  1"  ou  des  secrétaires  plus  ou  moins 
anonymes    (2).    Ces   manifestations    épistolaires,    curieuses 

(i)  On  sait  que  Guillaume  du  Bellay  avait  entrepris  une  histoire  du  régne  de 
François  I"  dont  les  livres  devaient  être  groupés  huit  par  huit  en  ogdoades.  Il 
avait  commencé  par  l'écrire  en  latin,  et  trois  livres  et  demi  de  la  première  ogdoade 
en  latin  nous  ont  été  conservés.  Voir  notre  édition  des  Fragments  de  la  première 
ogdoade  latine  publiée  avec  une  introduction  et  des  notes,  Paris,  1904,  in-8'.  — 
Plus  tard,  sur  les  conseils  de  François  I",  dit-on,  il  se  mit  à  l'écrire  en  français. 
,  De  cette  rédaction  postérieure,  il  reste  :  le  Prologue  et  YEpitome  des  quatre  pre- 
miers livres  d'une  ogdoade  préliminaire  publiés  par  Martin  du  Bellay,  en  1556, 
chez  Vincent  Sertenas  ;  sous  le  titre  Efitome  de  l'antiquité  des  Gaules  et  de  France, 
par  feu  messire  Guillaume  du  'Bellay,  seigneur  de  Langey,  chevalier  de  l'ordre  du 
Roy  et  son  lieutenant  général  en  Piedmont,  trois  livres  de  la  cinquième  ogdoade 
insérés  par  Martin  du  Bellay  dans  ses  Mémoires  où  ils  forment  les  livres  v,  vi  et  vu  ; 
enfin  un  fragment  conservé  en  manuscrit  aux  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères  {(Mémoires  et  documents,  France,  752)  et  que  .Martin  a  reproduit  presque 
textuellement  en  tête  du  livre  IV  de  ses  Mémoires. 

(2)  Ces  lettres  ont  été  recueillies  par  Guillaume  du  Bellay  lui-même,  en  août 
1537,  sous  le  titre  :  Exemplaria  litterarum  quibus  et  christianissimus  Galliarum  rex 
Franciscus,  ab  adversariorum  maledictis  defenditur,  et  controversiarum  causae,  e.\ 
quibus  bella  hodie  inter  ipsum  et  Çarolum  quintum  Imperatorem  emerserunt. 
explicantur  unde  ab  utro  potuis  stet  jus  aequumque  lector  prudens  p;rfacile  depre- 
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comme  tentatives  pour  agir  sur  l'opinion  à  une  époque  où 
les  Journaux  n'existaient  pas,  prouvent  surtout  la  dextérité 
avec  laquelle  notre  auteur  maniait  la  période  latine.  ICUes 
ont  sans  doute  contribué  à  fortifier  en  (Tuillaume  du  Bellay 
sa  vocation  d'historien  et  à  lui  faire  concevoir  l'histoire  un 
peu  à  la  façon  d'un  plaidoyer  pour  le  roi  de  France  contre 
l'Empereur.  On  ne  saurait  les  considérer  comme  des  docu- 
ments historiques  de  preniière  importance. 

Nous  nous  attacherons  donc  de  prétérence  à  la  correspon- 
dance proprement  dite,  c'est-à-dire  aux  lettres  écrites  ou 
reçues  par  Guillaume  du  Bellay.  Une  première  observation 
s'impose  :  la  correspondance  de  Guillaume  du  Bellay  nous 
est  parvenue  dans  un  état  de  dispersion  et  de  morcellement 
encore  plus  grand  que  celui  dans  lequel  se  trouvent  les  cor- 
respondances de  la  plupart  des  personnages  marquants  de 
l'époque.  Cela  tient  à  la  fois  à  des  causes  générales  et  à  des 
circonstances  particulières.  Les  causes  générales  sont  bien 
connues.  On  sait  qu'à  cette  époque  les  correspondances 
officielles  appartenaient  à  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées. 
Un  ambassadeur,  par  exemple,  gardait  par  devers  lui  non 
•seulement  les  minutes  des  dépêches  qu'il  envoyait  à  son 
gouvernement,  mais  aussi  les  lettres  qu'il  recevait  de  ce 
gouvernement.  C'était  sa  propriété  (ij.  Nous  voyons  bien, 
dans    les  textes,  qu'à  la   mort  de   certains   ministres,  le  roi 

hendet.  —  Paiisiis,  ex  officina  Rob.  Stephani  MDXXXVII.  Ce  recueil  contient 
quatorze  lettres  ou  discours  prononcés  ou  écrits  entre  février  1535  et  juillet  1537 
On  y  peut  joindre  l'oraison  composée  en  faveur  de  Jean  Zapolya,  roi  de  Hongrie^ 
au  milieu  de  1532  et  publiée  en  traduction  française  dans  VEpitome;  les  Lectures 
escriptes  aux  Estais  d^Alemaigne...  pour  les  advertir  du  Concile,  parue  en  1533  e^ 
mise  en  vente  «  en  la  rue  Neufve  Nostre-Dame,  à  l'enseigne  du  Faulcheur  »  ;  enfin 
le  récit  ofificiel  de  la  fameuse  procession  du  21  janvier  1535,  en  manuscrit  B.  N- 
Dupuy  76,  f.  158  et  199,  et  partiellement  reproduit  dans  la  Cronique  du  roy 
Françoys  premier  de  ce  nom,  p.  i  13-127. 

(i)  Voir  A.  Baschet.  —  Histoire  du  dépôt  des  archives  des  affaires  étrangères. 
Paris  1875,  in-8,  p.  6-g. 
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ordonne  de  faire  inventorier  leurs  papiers  et  recueillir  ceux 
qui  intéressent  l'Etat  (i  .  .Mais  nous  n'avons  aucun  rensei- 
gnement, ou  presque,  sur  les  recueils  ainsi  formés,  à  peine 
quelques  listes,  quelques  catalogues,  mais  non  les  pièces  qui 
s'y  réfèrent.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  dépôt  central  d'ar- 
chives où  fussent  réunis  les  documents,  matière  de  la  future 
histoire.  Aussi  toutes  ces  pièces,  considérées  comme  des 
biens  meubles,  comme  possessions  privées,  transmissibles 
par  héritage,  étaient-elles  exposées  à  toutes  les  vicissitudes 
des  successions,  à  tous  les  hasards  des  changements  de 
propriétaire.  Il  n'j'  a  rien  d'étonnant  que.  soumises  à  tant 
de  chances  de  dépression  et  de  dispersion,  presque  toutes 
les  correspondances  de  cette  époque  ne  subsistent  plus  au- 
jourd'hui qu'à  l'état  de  lambeaux. 

Pour  la  correspondance  de  fiuillaume  du  Bellay,  les  mal- 
heurs commencèrent,  on  peut  le  dire,  dès  que  celui-ci  eut 
rendu  le  dernier  soupir.  Dans  le  désarroi  qui  suivit  les  pre- 
miers jours  de  sa  mort,  ses  bagages  furent  pillés.  Nous 
ignorons  l'étendue  exacte  du  vol,  mais  le  fait  est  prouvé 
d'une  façon  indubitable  par  une  lettre  adressée,  un  mois 
après  l'événement,  par  .Martin  du  Bellaj'  à  son  frère  Jean  le 
Cardinal,  et  par  ce  que  le  même  Martin  raconte  dans  l'avis 
au  lecteur  dont  il  fit  précéder  en  1556  l'édition  de  l'Epitome 
laissé  par  son  frère  aîné.  .Martin  paraît  croire  que  le  voleur 
s'était  plus  particulièrement  emparé  de  l'histoire  manuscrite 
de  Guillaume.  La  chose  est  possible,  bien  que  les  Ogdoades 
fussent  beaucoup  moins  avancées  que  ne  se  le  figurait  .Mar- 
tin.  Mais   il  y  a  de  fortes  chances    pour  qu'une  partie  de  la 

(i)  C'est  ce  qui  se  passa  a  la  mort  de  Robertet  (B.  .\.  Ir.  60-57  f-  M^-  musée 
Condé,  série  L,  .xv,  f.  154:  Archives  Nationales,  J  964  n.  1),  de  Duprat  (B.  N. 
Dupuy,  581,  1.  23;  677  f.  171-174;  728,  f.  118-iig:  fr.  2962,  f.  132,  136),  de 
Poyet  (B.  N.  fr.  3937  f.  4;  7544  f.  335:  2980  f.  55;  3010  f.  84). 
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correspondance  du   seigneur  de  Langey  ait    été  du    même 
coup  dérobée  et,  par  la  même  occasion,  dispersée. 

Nous  avons  cependant  la  preuve  que  Jean  du  Bellay  pos- 
sédait, après  1543,  une  partie  des  papiers  de  son  frère,  non 
seulement  des  Ogdoades,  qu'il  eut  un  moment  l'idée  de  con- 
tinuer, mais  encore  de  la  correspondance.  Le  lo  octobre 
15-15,  il  écrit  en  effet  de  son  château  de  Saint-.Maur  au 
chancelier  François  Olivier  :  «  J'ay  taict  toute  diligence  de 
chercher  parmi  les  papiers  de  feu  M.  de  Langey  ce  qui 
pourroyt  servir  à  ce  dont  il  avoit  pieu  au  Roy  m'escripre  ; 
mais  je  n'y  ay  trouvé  chose  jusques  icy  qui  me  ait  donné 
aulcune  lumière  et  sans  doute  ce  qu'il  avoyt  de  bien  fut 
perdu  au  sac  que  aurez  entendu  par  mon  aultre  lettre  'du 
7  octobre).  Bien  sçay-Je  que  de  longtemps  il  avoyt  moyen 
de  se  saisir  du  chasteau  de  Trin  (i),  où  il  y  avoyt  beaucoup 
de  pièczes  d'importance,  mais  tousjours  differoyt  de  ce  faire 
de  peur  que  ceste  entreprinse-là  en  descouvrit  d'aultres.  Je 
ne  sçoy  si  .NL  de  Langey,  qui  est  à  présent  .Martin  du 
Bellay,  vous  en  pourroyt  donner  quelque  adresse,  car  je 
croy  que  cestoyt  au  castellan  qu'on  avoyt  intelligence.  Aie 
deftaillans  les  moyens  que  dessus,  j'ay  taict  de  petitz 
extraictz  de  ce  qu'il  m'a  semblé  pouvoir  servir  au  taict  qui 
m'a  esté  commandé  ».  Et  plus  loin,  parlant  des  droits  de 
["rançois  I"'  sur  certaines  places  de  l'Italie  du  Nord,  Jean  du 
Bellay  ajoute  :  «  J'ay  trouvé  parmi  ses  besongnes  ung  vieil 
papier  fort  usé  et  dont  le  lieu  où  il  (Guillaume)  l'avoyt 
réservé,  monstre  qu'il  faisoyt  compte...  lacune  dans  le 
texte)  »  '2  .  Xous  savons,  d'autre  part,  que  .Martin  avait 
aussi  de  son  côté  des  papiers  de  Guillaume.  C'est  lui  qui  a 
publié,  en   1556,  l'Epitome  et  quelques   discours   ou   lettres 

^i)  Trino,  dans  la  province  de  Novare  (Piémont  . 
(i)  B.  N.  fr.  5150  f.  26. 
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d'apparat  laissés  par  son  frère  aîné;  dans  ses  Mémoires,  il 
a,  de  son  propre  aveu,  encadré  les  fragments  rédigés  d'og- 
doade  française  et,  sans  le  dire,  reproduit  textuellement  des 
fragments  à  peine  ébauchés,  et  traduit  et  résumé  les  frag- 
ments de  la  première  ogdoade  latine.  On  peut  croire  qu'il 
avait  en  sa  possession  autre  chose  que  ces  morceaux  de 
l'œuvre  historique,  c'est-à-dire  aussi  des  débris  de  la  cor- 
respondance de  (Guillaume  du  Bellay. 

La  fille  unique  de  .Martin,  Marie  du  Bellay,  et  son  gendre, 
René  du  Bellay,  baron  de  la  Lande,  se  trouvèrent  hériter 
des  biens  de  leurs  oncles  Guillaume  et  Jean  (i).  Tous  les 
biens  des  du  Bellay-Langey  furent  ainsi  concentrés  entre  les 
mains  de  ce  dernier.  C'est  le  baron  de  la  Lande  qui,  en 
1569,  publie  pour  la  première  fois  les  Mémoires  de  son  beau- 
père.  A  sa  mort,  en  juin  1606,  dans  l'inventaire  qui  fut 
dressé  le  26  de  ce  mois,  nous  trouvons  la  curieuse  mention 
suivante  :  «  Ung  aultre  coffre  de  bahut  où  y  a  plusieurs  sacs 
concernant  la  succession  de  deftunct  messire  Guillaume  du 
Bellay  et  aultres  titres  de  la  maison...;  ung  coffre  où  se  trou- 
vent les  donaysons  faictes  par  feu  .M.  le  cardinal  du  Bellay, 
les  lettres  d'Estat  de  deffunct  messire  Guillaulme  et  Martin 
du  Bellay  des  gouvernements  qu'ils  ont  eus  en  Piedmont, 
Picardie  et  Normandie...;  un  sacq  qui  concerne  beaucoup  de 
choses  qu'ils  ont  maniées  esdits  gouvernements...  »  (2). 
Malheureusement,  l'inventaire  se  borne  à  ces  indications  gé- 
nérales ;  il  nous  est  impossible  de  déterminer  la  quantité  et 
la  valeur  des  papiers  contenus  dans  les  sacs  ci-dessus  men- 
tionnés. Dans   le  courant  du  xvu*^  siècle,  il  faut  croire  que  la 

(i)  Voir  sur  cette  question  la  brochure  de  l'abbé  Pointeau,  Y  Héritage  et  les 
héritiers  des  du  Bellay,  Mayenne,   1883. 

{2]  .M.  de  Saint-Venant.  —  .A  propos  d'inventaires  mobiliers  dans  quelques 
châteaux  du  Perche  aux  xvi*  et  xvn'  siècles,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéolo- 
gique, scientifique  et  littéraire  duVenJômois,   1894    lome  xxxim  p.  32-36. 
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collection  de  la  famille  du  Bellay  s'appauvrit  encore,  car 
nous  voyons  qu'à  une  date,  difficile  à  déterminer  exactement, 
mais  que,  sans  risque  de  se  tromper  beaucoup,  on  peut  pla- 
cer autour  de  1700,  M.  du  Bellay  écrit  à  Clairambault  cadet 
pour  lui  demander  communication  des  dépêches  que  ce  der- 
nier possédait  de  Guillaume  et  de  Jean  du  Bellay  et  il  lui 
donne  en  même  temps  le  texte  de  celles  qui  sont  en  sa  pos- 
session I  .  11  en  a  juste  seize  de  Guillaume  du  Bellay  et 
encore  s'en  faut-il  qu'elles  soient  toutes  originales  •  il  y 
avait  sûrement  un  certain  nombre  de  copies.  A  cette  époque 
donc,  ce  qui  subsistait  des  papiers  du  sieur  de  Langej',  entre 
les  mains  de  ses  héritiers,  était  à  peu  près  insigniliant. 

11  y  avait  heureusement,  en  dehors  de  la  famille,  d'autres 
collections  plus  abondantes.  Déjà,  vers  la  fin  du  xvi«  siècle, 
nous   en  trouvons  la  mention  dans  la  Bibliothèque  française 


(1)  B.  N.  Clairambault.  329,  f.  11-14,  '  5o-  Voici  les  deux  billets  de  M.  de 
Langey  :  «  Je  vous  remercie  des  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
prester.  J'en  ay  2^  de  1529  (de  Jean  du  Bellay).  Au  surplus,  ayez  la  bonté  de  m'en 
envoyer  encores  d'autres  et  d'en  user  ainsi  jusques  à  ce  que  j'aye  vuydé  vostre 
ma^azin.  Je  vous  les  rendray  avec  grand  soing,  et  lorsque  j'auray  de  celles  que 
vous  m'envoyeres,  je  les  passerai  sans  les  faire  copier.  J'en  ay  desjà  usé  ainsy  à 
l'égard  de  quelques-unes  ».  —  «  Mercredi  des  Cendres:  Je  vous  renvoyé,  avec  les 
lettres  que  vous  avez  eu  la  bon'é  de  me  prester,  un  mémoire  de  ce  que  j'en  ay  et 
du  Cardinal  et  de  .M.  de  Langey.  Sy  vous  en  aves  d'autres,  comme  je  le  croys,  et 
que  vous  veuillez  bien  m'en  faire  part,  je  vous  les  rendray  avec  le  mesme  soing  ». 
—  Au  f.  12  se  trouve  le  "  iMémoire  de  ce  que  j'ay  de  depesches  de  .M.  de  Langey  ». 
Années    1527 
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de  la  Croix  du  Maine  (i).  Bien  que  cet  auteur  ait  accumulé 
comme  à  plaisir  les  erreurs  et  les  sottises  dans  la  notice  qu'il 
a  consacrée  à  Guillaume  du  Bellay,  on  peut  cependant,  ce 
nous  semble,  le  croire  lorsqu'il  dit  :  «  Monsieur  de  Roissy, 
Messire  Henry  de  Aiesmes  (2),  a  quelques  œuvres  dudict 
sieur  de  Langey  escriptes  à  la  main,  comme  aussi  nous  en 
avons  par  devers  nous,  mais  de  ses  lettres  ou  épistres  seule- 
ment, lorsqu'il  estoit  envoyé  en  ambassade  pour  le  roy 
François  son  maistre  tant  en  Italie  qu'en  Allemagne  ».  — 
Les  frères  Dupuy  (3I,  indépendamment  de  quelques  frag- 
ments épars  dans  les  divers  volumes  de  leur  collection,  réus- 
sirent à  constituer  un  volume  tout  entier  avec  les  lettres  de 
Guillaume,  Jean  et  René  du  Bellay  (4).  Béthune  en  recueil- 
lait un  nombre  assez  grand  de  Guillaume,  de  Jean  > surtout) 
et  de  Martin  dans  les  papiers  du  connétable  de  Montmo- 
rency 5  .  Clairambault  rassemblait  des  copies  parmi  les- 
quelles on  rencontre  quelques  originaux  (6).  (^olbert  s'occu- 
pait également  de  laire  copier  les  lettres  recueillies  par 
[béthune  7.  Cependant,  un  autre  amateur,  Delamare  8, 
entrait  en  possession,  nous  ignorons  par  quelle  voie,  d'une 
masse  de  minutes  et  d'originaux  qui  ont  formé  plusieurs 
registres  dont  quatre  sont  entièrement  remplis  par  la  corres- 

(i)  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdiei-,  Bibliùthéque  ficinçaise,  éd.  Kigoley  de 
Juvigny,  I,  p    308-311. 

(2)  Sur  ce  personnage,  voir  Léopold  Delisle,  le  cabinet  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale,  I,  p.  397. 

(51  Voir  le  Catalo'^us  du  fonds  Dupuy  par  Léon  Dorez,  2  vol.  —  Dans  le  troisième 
volume  en  préparation  M.  Dorez  fera  l'histoire  de  la  formation  de  ce  fonds.  Peut- 
être  y  trouvera-t-on  quelques  éclaircissements  sur  les  vicissi'udes  des  papiers  des 
Du  Bellay. 

(4)  Le  volume  269;  le  volume  19751  du  f.  fr.  en  est  la  reproduction  en  copie. 

(51  L.  Delisle,  op.  cit.,  1,  p.  266-269. 

(6)  B.  N.  Clairambault,  Vol.  3'^7  et  suivants. 

(7)  Cinq-Cents,  Colbert,  vol.  ^68. 

(8)  L.  Delisle,  op.  cit.,  I,  361-^64. 
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pondance  de  Ciuillaume  du  Bellay  et  une  dizaine  environ  par 
celle  de  Jean  du  Bellay  (i).  Les  papiers  de  Delamare,  après 
avoir  passé  entre  les  mains  de  Pevret  de  Fontette  et  de 
Paulmy,  finissent  par  arriver  à  la  Bibliothèque  royale,  où  se 
trouvaient  déjà  les  recueils  des  frères  Dupuy,  de  Béthune  et 
de  Clairambault. 

C'est  donc  à  la  Bibliothèque  nationale  que  sont  conservés 
aujourd'hui  les  débris  les  plus  importants  de  la  correspon- 
dance de  Guillaume  du  Bellay,  en  originaux  ou  en  copies. 
Mais  d'autres  dépôts  renferment  aussi  un  certain  nombre  de 
lettres.  C'est  ainsi  que  les  Archives  du  .Ministère  des  Affaires 
étrangères  possèdent  un  registre  de  copies,  faites  sur  les 
minutes,  des  dépêches  envoyées  d'Allemagne,  en  1533-15  H' 
et  du  Piém.ont  en  1542  2\  Au  musée  Condé,  à  Chantilly, 
dans  la  correspondance  du  connétable  de  .Montmorency,  on 
trouve  quelques  lettres  que  Béthune  avait  négligées,  les  esti- 
mant peut-être  moins  importantes. 

.A.  l'étranger,  le  British  .Muséum  et  le  Record  Office  four- 
nissent quelques  pièces  dont  deux  ou  trois  importantes.  11  en 
est  de  même  pour  le  Staatsarchiv  de  Marburg  Hesse)  où  sont 
conservés  dans  la  section  France,  les  documents  relatifs  aux 
rapports  du  landgrave  de  Hesse,  Philippe  le  .Magnanime,  avec 
François  l"''.  Les  archives  municipales  de  Strasbourg  et  celles 
du  collège  Saint-Thomas  offrent  deux  ou  trois  originaux.  Nous 
n'avons  rien  trouvé  à  Munich  ni  dans  les  dépôts  italiens. 

Nous  sommes  ainsi  arrivé  à  dresser  un  catalogue  de  toutes 

(1)  B.  N.  fr.  5152-5155  (correspondance  de  Guillaume  du  Bellay)  5146-5151, 
3931,   10485  ;  f.  lat.  8584,  SjSii-SjSg  'correspondance  du  Jean  du  Bellay). 

(2)  Correspondance  politique,  Allemagne,  III.  Ce  manuscrit  a  des  analogies  très 
grandes  d'écriture  et  doit  provenir  de  la  même  origine  que  le  fragment  du  vol.  75  j 
des  Mémoires  et  Documents  au  même  dépOt.  le  vot.  5499  du  f.  fr.  et  5976  du  fonds 
latin  de  la  Bibliothèque  nationale.  Ces  diti'érents  nianuscrits  semblent  être  tous  de 
la  même  famille. 
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les  lettres  écrites  par  Guillaume  du  Bellay  ou  à  lui  adressées, 
dont  nous  avons  pu  avoir  connaissance.  Qu'il  soit  absolument 
complet,  pour  oser  le  prétendre,  il  faudrait  n'avoir  jamais 
fait  de  recherches  parmi  les  documents  du  xvi^  siècle.  La 
dispersion  de  ces  documents  est  telle  qu'on  n'est  jamais 
assuré  de  ne  pas  avoir  passé  à  côté  d'une  pièce  importante, 
sans  la  voir,  parce  que  les  inventaires  sont  encore  incomplets 
et  souvent  trop  sommaires  et  que  le  travail  de  dépouillement 
est  presque  infini.  Cette  raison  qui  expliquera,  si  elle  ne 
l'excuse,  les  lacunes  de  notre  catalogue,  nous  a  cependant 
incité  à  vouloir  le  publier.  Xous  croyons  qu'il  ne  sera  pas 
inutile,  qu'il  pourra  rendre  quelques  services,  celui  par 
exemple  de  renseigner  sur  les  pièces  qui  ont  été  vues  quand 
ce  ne  serait  que  pour  permettre  de  reconnaître  au  premier 
coup  d'œil  celles  qui  ne  l'auraient  pas  été  et  qu'il  conviendrait 
d'ajouter)  et  cet  autre  de  faciliter  la  consultation  de  cette 
correspondance  éparpillée  à  travers  cinq  ou  six  dépôts  et  une 
quarantaine  de  manuscrits.  D'une  façon  plus  générale,  nous 
estimons  qu'il  y  aurait  pour  tous,  intérêt  et  avantage  à 
dresser  pour  tous  les  diplomates  par  exemple,  du  règne  de 
François  I"  (pour  nous  borner  à  celui-là  dont  on  ne  peut 
pas  publier  la  correspondance,  à  dresser  des  catalogues  de  ce 
genre,  une  liste  de  lettres  avec  les  noms  d'auteurs  ou  de  des- 
tinataires, la  date  et  la  cote  d'archives.  On  éviterait  ainsi,  ce 
nous  semble,  un  grand  gaspillage  de  temps,  et  on  donnerait 
plus  de  solidité  et  de  sécurité  au  travail  historique.  C'est 
pourquoi,  sans  avoir  le  moins  du  monde  la  prétention  de 
donner  un  exemple,  encor-e  moins  un  modèle,  nous  nous 
hasardons  à  mettre  sous  les  yeux  des  érudits  et  de  ceux  qui 
s'intéressent  aux  choses  du  xvi*  siècle,  ce  catalogue  de  la 
correspondance  de  Guillaume  du  Bellay. 

(A  suivre)  \'.-L.   Bourrilly. 
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SCIPIONE  BARGAGLI 

(vers   !'î4i-i6i2) 

Le  nom  de  Bargagli  fut  illustre  au  xvi*"  siècle  ;  trois  membres 
d'une  même  famille,  trois  frères,  s'appliquèrent  également  à  le 
rendre  notoire.  Ce  furent  Celso,  Girolamo  et  Scipione  Bargagli.  De 
tant  de  motifs  glorieux,  un  seul  sollicitera  notre  attention.  Celso, 
célèbre  jurisconsulte  qui  florit  vers  i  î8o,  n'eut  qu'une  part  très  éloi- 
gnée au  mouvement  intellectuel  de  son  temps  ;  les  questions  de  droit 
le  passionnèrent,  sa  destinée  le  spécialisa  aux  emplois  publics  (i). 

(i)  Cf.  Mazzl'Chelli  :  Gli  scrittori  J'Uatia,  etc.  Brescia,  G.  Bettoni,  1753,  vol.  II, 
p.  I,  in-fol.  Celso  mourut  en  1593,  laissant  l'ouvrage  suivant  :  Traclatus  insignis 
atque  utilissimus  de  dolo  et  culpa,  de  fraude,  mendacio,  calumnia,  cavillatione,  prae- 
varicatione  et  lergiveisatione,  de  peifidia,  mjlj/ide,  coiitumjcia  de  mora  et  simula- 
tione,  in   V'I  libros  distiiictus,  Noiimbergjc^  jp.  J.  'D.  Tauberum,      700,  in-fol. 
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Girolamo,  dont  la  mémoire  se  confond  quelque  peu  avec  la  sienne, 
s'absorba  moins  dans  les  charges  officielles;  ses  titres  d'auditore  de 
la  rote  civile  et  de  capitaine  de  justice  n'entravèrent  point  ses  goûts 
de  littérature  et  d'art.  Il  composa  des  vers  et  divers  écrits  et  fut  de 
l'Académie  Sieonoise  (i).  C'est  néanmoins  une  figure  de  peu  de 
relief. 

Quant  à  Scipione,  qui  fait  le  sujet  de  la  présente  notice,  il  eut  une 
carrière  plus  précise  :  son  nom  demeure  encore  dans  les  fastes  litté- 
raires d'Italie. 

11  inspira  parfois  des  commentateurs,  mais  rien  jusqu'ici,  hormis 
ses  lettres  récemment  publiées  (2),  ne  révéla  son  caractère  et  ses 
habitudes  intimes.  On  sait  seulement  qu'il  ne  résista  point  au  cou- 
rant qui,  de  toutes  parts  et  sans  générosité,  se  portait  contre  Tor- 
quato  Tasso  (3). 

Il  naquit  —  de  parents  nobles  —  à  Sienne,  vers  1541,  croit-on,  et 
se  livra  dès  sa  jeunesse  aux  recherches  savantes  et  aux  travaux 
d'imagination.  Quelques-uns  des  emplois  qu'il  remplit  dans  la 
faveur  des  grands  témoignent  assez  de  la  considération  qu'on  lui 
marqua.  Son  rôle  social  peut  s'inscrire  sommairement  en  marge  de 
sa  vie  d'écrivain.  Il  fut,  selon  Ugurgieri,  créé  chevalier  et  comte 
palatin  par  Rodolphe  II,  lequel  lui  conféra  le  droit  d'ajouter  à  ses 
armes  l'aigle  à  deux  têtes  (4).  11  ht  partie  de  l'Académie  des  Intronati, 
où  il  prit  le  nom  de  Schietto  (le  franc).  Par  la  suite,  l'Académie  de 

(Il  Cf.  Mazzl'chelli  ;  Gli  scrittori,  etc..  vol.  Il,  p.  il  in-fûl.  Girolamo  s'éteignit 
fort  vieu.\  dans  sa  patrie,  le  27  octobre  1612.  Ce  fut  un  avocat  fameux,  au  dire  de 
ses  biographes.  (Voir  Pecci  et  Ugurgieri).  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Ce  sont  :  I.  DUtlogo  Je  Givochi  cht  mile  vegghie  Sanesie 
si  tisano  di /are,  dd  IMateriaU  Inlronato  (Girolamo  Barf^agli),  etc.,  Siena,  Luca 
Bonetti  1572,  in-4":  Venetia,  G. -A.  Bcrtano,  1574  et  ensuite  1575,  in-8»  ;  Vene- 
tia,  .^.  Gardane,  1 581,  in-8°;  réimpr.  :  Venetia,  G.  GrifRo,  1592,  in-8°  et  Venetia, 
Zanetti,  1598,  in-8".  —  II.  La  Pellegrina  ccmedia  del  Materiale  Intronato,  etc., 
r.ifpresentata  nelle  felùiss.  jwzze  del  grand.  Ferd.  de'  Medici  e  de  IMad.  Cristiania 
di  Loreno,  Siena.  M.  Luca  Bonetti.  1589,  in-12  (Publiée  par  les  soins  de  Scipione 
Baroagli). 

(a)  Leltere  di  Scipione  Bargagli,  Kirenze,   1868,  in-8°. 

(3)  Cf.  LuciANO  Blanchi  :  Préface  à  l'ed.  de  XovetU  di  Scipione  Bargagli,  Siena, 
J.  Gati,  1873,  in-8°. 

(.))  Cf.  Ugurgieri  :  Pompe  Saisesi,  1,  p.   586. 
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Venise,  fondée  en  iî93,  le  compta  parmi  ses  membres  les  plus  bril- 
lants (i). 

Voilà  pour  sa  vie  ;  le  reste  n'est  qu'une  affaire  de  critique.  La  qua- 
lité de  ses  ouvrages,  ses  dons  d'éloquence  et  le  mérite  de  ses  inven- 
tions surpassèrent  pour  la  joie  des  lettrés  son  court  destin.  Au  début, 
il  s'exerça  à  l'élégance  de  la  forme  par  des  oraisons  qui  parurent 
dans  les  années  1569  (2)  et  1579  (3I. 

Il  semble  qu'il  ait  eu  peu  de  hâte  à  se  répandre  dans  le  public,  car 
l'ouvrage  qui  suivit  n'est  autre  que  les  Ti  .ittenimenti,  pages  ingé- 
nieuses dont  la  composition  remonte  à  ses  années  juvéniles  (4). 

Deux  ans  après,  il  publiait  Vliiiprese  (5),  sorte  de  recueil  d  emblè- 
mes dont  le  souvenir  est  désormais  lié  à  l'histoire  symbolique.  C'est 
une  œuvre  légère  et  frivole,  mais  qui  fit  plus  pour  son  auteur  que 
bien  d'autres  productions.  Elle  créait  un  art  nouveau,  ce  qui  permit 
de  dire  plus  tard  à  Ginguené  que  Bargagli  fut  le  premier  qui  eut 
convenablement  traité  des  devises  (6'.  On  le  consultait,  ajoute-t-il, 
sur  ces  futilités  qui  avaient  alors  beaucoup  d'importance  et  on  lui 
donnait  dans  ce  genre  l'autorité  qu'Aristote  avait  en  philosophie  (7). 

Un  de  ces  emblèmes  qui  visait  particulièrement  le  grand-duc 
Ferdinand  I  de   .Médicis.  qu'elle  représentait  en  roi  des  abeilles  au 

(1)  Cf.  GiSBERTi  :  IslorU  délie  Accademie  d'italia  (Cité  par  Mazzuchelli).  Voir 
aussi  :  Ugubgieri,  Pompe  Sanesi  ;  Qu.\drio,  vol.  V,  p.  25,  et  Pecci,  Notizie  degli 
Scritti,  etc. 

{2)  Orazione  délie  lodi  délie  Accademie  recitaia  nelV  Academia  degli  Accesi  di 
Siena.  In  Fiorenza,  per  Luca  Bonetti,  1560,  in-4'.  (Biblioth.  Nation.  [Paris]  :  X. 
35«6). 

(3)  Orazione  nella  morte  del  Reverendiss.  Monsign.  Alessatidro  Piccolomini 
i^Arcivescovo  di  Patrasso,  ed  eletto  di  Siena, etc..  In  Bologna,  G.  Rossi,  1579,  in-4*. 
(Bibl.  Nat.  [Paris]  K.  4780). 

(4)  /  Trattenimenti,  etc.,  Vene'ia,  Bernardo  Giunti,  1587,  in-8'.  C'est  le  recueil 
de  ses  nouvelles. 

(5)  La  Prima,  parte  délie  Imprese,  Siena,  Luca  Bonetti,  1578,  in-4';  autre  édit., 
Venezia,  Francesco  de'  Franceschi,  1589,  in-4-.  —  Dell'  Imprese  di  Scipionc 
Bargagli...  alla  prima  parte  la  seconda  e  la  Ter^a  nuovamente  aggiunle,  etc.,  etc. 
Venetia,  Francesco  de'  Fran.eschi,  i  594,  in-4'  Figures  (Un  exemplaire  à  la  Biblioth. 
Nat.  de  Paris  [Réserve  :  Z.  918]  relié  en  veau  fauve,  au  chiffre  de  Gaston  d'Or- 
léans) . 

(6)  Cf.  Ginguené:  Histoire  littéraire  d'Italie,  sec.  éd..  VIII.  p.  449J. 

(7)  L'expression  est  d'Urgurgieri  :  Pompe  Sanesi. 
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milieu  d'un  essaim,  avec  les  mots  Majesté  tantuni  eut  tant  de  succès 
qu'il  fut  reproduit  en  eflîgie  sur  de  lourdes  monnaies  d'or  (i). 

Bargagli  conçut  par  la  suite  d'autres  ouvrages  dont  le  mérite  est  à 
peine  parvenu  jusqu'à  nous,  publications  qui  reflètent  les  goûts 
d'une  époque  sans  réussir  à  nous  émouvoir.  Parmi  ceux-ci  on  con- 
naît: Rovescj  dell  medaglie  (Revers  de  la  ijiédaille)  (i^gg)  (2),  une 
oraison  aux  académiciens  de  Sienne  {3),  deux  tragédies  :  ÏOresle  {4), 
Jefté  (5),  l'une  originale  mais  encore  inédite,  l'autre  empruntée  du 
latin  de  Giorgio  Bucanano  ;  puis  des  Rime  (6)  reproduites  parfois 
dans  des  recueils  et  quelques  lettres  familièresà  des  contemporains(7). 

Il  écrivit  aussi  un  Tiiramino  (8)  ou  Dialogue  sur  le  «  parler  »  Sien- 

(i)  Cf.  Zanetti.  Notice  de  Novellieru  ilaliano,  tome  IV. 

(2)  /  Rovescj  délie  Medciglie,  In  Siena.  per  .Matteo  Glorimi,  159g,  in-12. 

(3)  Orazione  delta  nel  n^nprimento  deW  academia  degli  Intronati  di  Siena  di  i^ 
'Dicembre  {sic)  del  i6oj  (se  trouve  réimpr.  dans  Descri:^ione  del  1{iaprimento)  etc.). 
In  Siena,  Matteo  Plorimi,  161  i,  in-u».  Cf.  Mazzuchelli). 

(4)  L'Oieste,  tragédie.  Nous  n'en  connaissons  pas  d'édition.  Le  manuscrit  de 
cette  œuvre,  au  dire  de  .Mazzuchelli,  se  trouva  longtemps  à  Rome,  dans  la  «  Li- 
breria  »  du  marquis  Alessandro  Gregorio  Capponi. 

(5)  Je/te,  tragedia  di  Giorgio  Bucanano  recata  di  Laiina  in  Volgare  da  Scipione 
Bargagli.  In  Venezi  per  Matteo  Valentini,  1600,  in-i2*,  e  per  Gio  Batista  Bonfadino 
1601,  in-i2°. 

(6)  Voir  selon  Mazzuchelli  :  Mazzetti  di  Fiori  délie  Rime  de'  pia  valenti  Poeti 
Toscani  raccoUied  in  proprj  distinti  capi  ordinati  dallo  schielto  Intronato,  etc.  Aggiun- 
tavi  in  fine  una  cantate  pastorale,  In  Siena,  per  Matteo  Florimi,  1604,  in-i2°,  et 
i6m,  in-i2°.  On  trouve,  en  outre,  des  vers  de  Scipione  Bargagli  dans  les  ouvrages 
suivants  :  Scella  distange  di  diversi  {recuc'û  d'Agostini  Ferentilli);  Raccolta  di  Rime 
(publiée  par  Félice  Maldenti  Temdolii,  Ferrara,  1588;  Rioe  di  CMonsign.  Ascanio 
Piccolomini,  Siena,  Bonetti,  1594  ;  Ghirlanda  délia  Contessa  Angela  Bianed  Becca- 
ria  (Recueil  formé  par  Stefana  Guazzo),  etc..  Un  sonnet  en  réponse  à  Diomède 
Borghesi  fut  inséré  dans  le  VI'  vol.  de  Rime  de  ce  dernier  :  deux  autres  sonnets 
appartiennent  à  ledit,  des  Rime  ii'.4sLiirtîo  Pi^)ia(e//i  {Napoli.  Anton.  Bulifon,  1692), 
et  à  VElogi  de'  Castiglione  illustri  d'iiintonio  Beffa  Negrini,  etc.,  etc. 

(7)  Une  de  ces  lettres  vulgaires  écrite  au  Cardinal  Scipione  Gonzaga  fut  publiée 
par  Bartolommeo  Zucchi  dans  le  tome  III  de  Idea  del  Segretario,  etc.  (La  Biblio- 
thèque communale  de  Sienne  riche  de  manuscrits  de  noire  auteur,  garde  en  outre 
beaucoup  de  ses  épitres  latines  ainsi  que  celles  qui  lui  furent  adressées. 

(8)  Il  Turamino  ouero  del  Parlare  e  dello  scrivere  sanese  del  cavalière  Scipione 
Bargagli,  In  Siena,  per  Matteo  Florimi,  1602  in-4°.  (Biblioth.  Nation,  de  Paris  : 
X32373  (3)  et  2273). 
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nois  qui  est  bien  l'opuscule  le  plus  singulier  et  le  plus  appréciable 
qu'on  ait  composé  de  son  temps  sur  la  philologie  locale. 

11  prétendait  prouverla  supériorité  du  dialectesiennoissurle  toscan, 
ajoutant  que  celui-ci  n'avait  pas  autant  contribué  que  celui-là,  à  la 
formation  du  langage  vulgaire.  Simple  opinion  qui  ne  valut  que  par 
l'éloquence  qu'il  déploya  à  l'égal  de  tant  de  savants  et  de  lettrés 
d'une  même  patrie,  lesquels  réclamèrent  en  vain,  avec  Celto  Cittadini 
et  BelisarioBulgarini  que  la  langue  italienne  s'appelât  <(siennoisei)(  i  '. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  rien  révélé  de  ses  nouvelles.  On  ne  saurait 
en  être  surpris  si  l'on  considère  qu'elles  furent  un  de  ses  plus  infimes 
passe-temps.  Le  volume  qui  les  contint  pour  la  première  fois  est  ce 
recueil  intitulé  /  Tratlenimenli ( Les  Diverlissements),  que  nous  avons 
signalé  plus  haut.  Leur  nombre  est  restreint  ;  l'auteur  pour  les  produite 
prend  ainsi  que  ses  devanciers  prétexte  dun  événement  notoire  qui 
éprouva  son  pays  natal.  Pour  ne  point  faillir  à  la  tradition,  il  s  ins- 
pire, dès  le  début,  de  la  guerre  qui  sévissait  en  1553,  sur  le 
territoire  siennois,  surtout  à  .Montalcino,  lorsque  les  gens  de  Garcia 
de  Tolède  assiégeaient  les  châteaux.  11  5-  a  là  une  heureuse  descrip- 
tion —  si  l'on  peut  ainsi  parler  —  des  calamités  provoquées  par  la 
soldatesque  et  la  famine.  La  page  est  saisissante,  mais  elle  ne  laisse 
pas  de  trahirune  supercherie,  Bargagli  nenous  imposant  un  tableau 
de  désolation  et  de  misère  que  pour  faire  goûter  mieux  l'élégance 
des  récits  qui  suivent.  La  trame  est  légère,  les  propos  sont  badins, 
quoique  morau.x.  Des  jeunes  hommes,  de  belles  dames,  pour  réagir 
contre  la  tristesse  du  temps,  s'amusent  à  divers  jeux  ou  bien  chan- 
tent sur  des  motifs  anciens  des  vers  d'amour  et  se  content  des  his- 
toriettes.Leur  répertoire  est  restreint,  puisqu'ils  parviennent  à  écarter 
tout  souci,  avec  six  nouvelles.  Leur  imagination  se  satisfait  de  peu; 
ils  se  contentent  d'exploiter  touràtour  un  fond  d  aventures  tradition- 
nelles. On  y  apprend  l'histoire  dun  mari  qui,  pour  éprouver  la 
vertu  de  sa  femme,  se  déguise  et  parvient  à  inspirer  à  celle-ci  le  goût 


(i|  Ct.GiTLs.   FoNTA.siNi  :  Bthliotetj  delV   Eto.]ue)ii,j  itaiiana  {î\ec  les  notes   d'A- 
postolo  Zeno).  Venezia  Pasquali.  1753  '•  '' 
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des  amours  adultères  (i).  L'éternelle  fable  de  Juliette  et  de  Roméo  y 
est  reprise,  légèrement  esquissée  (2).  D'autres  cas  amoureux,  non 
moins  que  délicats,  sont  exposés  ailleurs  d'un  ton  persuasif.  La  chasteté 
y  court  de  grands  risques,  témoin  l'aventure  d'une  jeune  et  noble 
Siennoise  qui  se  donne  à  son  amant  sans  lui  révéler  son  nom,  croyant 
ainsi  concilier  l'amour  et  la  vertu  (3). 

Quoique  écrites  sur  un  mode  enjoué,  ces  nouvelles  n'offrent  rien 
de  choquant  pour  les  yeux  ni  de  répréhensible  pour  les  oreilles- 
Aussi  purent-elles  circuler  librement  en  toutes  mains.  Bargagli 
les  consigna  peut-être  pour  gagner  les  faveurs  de  quelque  jolie  femme 
dont  il  s'éprit,  à  moins  qu'il  ne  les  ait  créées  pour  réagir,  ainsi  que 
Barberino  et  Granucci,  contre  un  genre  que  la  «  licence  avait  per- 
verti ».  Quoiqu'il  en  soit,  elles  sont  narrées  avec  un  artinlini  auquel 
se  vient  joindre  la  grâce  d'une  langue  curieuse,  un  peu  spéciale,  et 
pleine  de  ces  mots  de  dialecte,  qui,  dans  la  leçon  originale,  ont  une 
saveur  particulière. 

On  les  compara  avec  les  meilleures  pages  des  grands  écrivains,  ce 
qui  revient  à  dire,  selon  certains  critiques,  que  notre  auteur  mérite 
d'être  placé  auprès  de  Boccacio,  dont  il  est,  sans  servilité,  le  conti- 
nuateur (4),  jugement  exagéré  sans  doute,  mais  que  nous  n'exami- 
nerons point  ici. 

Pour  en  revenir  aux  sujets  rapportés  dans  ces  Divertissements, 
considérons  que  la  vertu,  chez  tels  conteurs  du  XVI'  siècle,  lorsqu'elle 
est  assaisonnée  de  détails  piquants,  n'est  pas  faite  pour  déplaire,  car 
elle  donne  licence  à  notre  imagination... 

Scipione  Bargagli  mourut  fort  vieux,  dans  sa  patrie,  le  27  octobre 
de  l'an  1612  (5). 

^i)  Voyez  l'édition  des  Novclle  de  Scipione 'Bargagli  (Siena,  1873  publié  d'après  le 
te.\te  des  Trattinementi.  Nouvelle  11. 
(a)  Idem.  Nouvelle  III. 

(3)  Idem.  Nouvelle  'V. 

(4)  Cf.  LucuNo  BiANCHi  :   Préface  à  l'éd.  des  j^ovelle,  etc.,  Siena,  1873,  in-8°. 
15)  Cf.  Pecci  :  iXotizie.  Cette  date  est  rapportée  par  Uazzuchelli  et  confirmée  par 

tous  les  commentateurs. 
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Editions.  —  On  compte  deux  éditions  des  Tiiilleninieiili  et  non  trois,  ainsi  que 
l'ont  cru  cenains  bihliogiaphes.  Cet  ouvrage  tut  par  la  suite  réimprimé  en  totalité, 
ou  partiellement,  sous  le  titre  de  Kovelle. 

—  /  Tratlenimenli  di  Scipionc  'Bar^'a<;li  :  dove  d.i  va<;he  T)onne  e  d.i  Giovani 
Huomiiii  rapprtsentati  sono  honesti,  e  dilelUvoli  givochi  :  njrrale  novelle  ;  e  cantate 
alcune  amorose  Canzonette.  Con  Privilt^io.  In  Veneiia.  appreso  Bernardo  Giunti, 
1587,  in-4*.  (Cf.  Papanti).  Première  édition  devenue  fort  rare.  Haym  et  ensuite 
Mazzuchelli  citent  une  édition  in-8°,  de  1381,  faite  à  Firenze  par  Uardane,  sans  que 
rien  jusqu'ici  ne  soit  venu  justifier  leur  opinion. 

(/  trjttenimento.  dove  da  va^he  donne,  e  da  Gtovani  liuomini  rappresenli  ta  sono 
Honesti,  e  diUttevoli  GiYOchi  ;  nairale  C^Covelle  ;  e  cantate  alcune  amorose  Can^onette. 
Con  due  copiose  Tavote  :  una  de'  princippali  Tiloli,  e  l'altra  délie  cose  notabili.  Con 
Privilégia.  In  Venetia,  appresso  Bernardo  Giunti,  1591,  in-4''.  (Cf.  Papanti). 
Edition  moins  correcte  que  celle  de  1587,  mais  contenant  des  augmentations.  La 
même  édition  se  trouve  quelquefois  avec  un  nouveau  titre  sous  la  date  de  1563, 
témoin  re.xemplaire  de  la  Biblioth.  nationale  de  Paris  (Y-  454).  Cette  particularité 
fiil  cause  que  Poggiali  crut  à  l'existence  d'une  troisième  édition  des  Trattinementi. 

—  javelle  di  Scipione  JiargJ,^li,  Impresse  nel  case  dell'  editore  (Livorno) 
1798,  in-8°.  (Cest  un  tirage,  part  à  5  exempl.i  de  la  partie  consacrée  à  Bargagli 
dans  le  recueil  de  Novelle  di  aulori  Sanesi  publié  par  Gaet.  Poggiali  en  1798, 
vol.  II. 

—  Le  .\ovelU  di  Scipione  Bargjgli.  Premessavi  la  Xarrazione  dell'  assedio  di 
Liena  ».  i^'  edizione  senese  der  cura  di  Lucia-no  Banchi.  Siena,  J.  Gaii,  1873, 
in-i6*.  iÇf.  Bibliothèque  Nation,  de  Paris  ;  8"  Y'  s®?).  Six  nouvelles  précédées 
d'une  introduction  et  d'une  notice  de  X  pp. 

—  S.  Bargagli  :  Novelle^  Roma,  Edoardo  Perino,  i'*^9i,  in-^a*  (Ed.  médiocre 
contenant  5  nouv.  extraites  d7  Trattcnimenti,  etc.) 

Recneila  collectifs.  —  On  trouve  des  nouvelles  de  Bargagli  dans  les  ouvrages 
suivants  :  Quatre  dans  le  IV'  vol.  du  Xovellierio  Italiaiio  de  Zanetti,  Venezia, 
Pasquali,  1754.  (Ce  sont  les  nouv.  II,  XII.  V  et  VI,  lesquelles  furent  réimprimées 
dans  le  vol.  II.  de  Sovelle  di  autori  sanesi  de  G.  Poggiali,  Londra,  (Livorno), 
1796-1798,  reprod.  dans  l'ed.  de  .Milano,  Silvestri,  1815  et  de  Firenze,  Tipogra- 
fiia  Borghi  e  Cie.  1833).  Trois  dans  Scel  !  e  novelU  anliclu  e  moderne.  Milano  Bet  oni, 
1882.  (Ce  sont  les  nouv.  I,  III.  et  Vil.  La  Nouvelle  intitulée  Ippolito  e  Cangenova 
fut  réimprimée  dans  Bellezze  délie  Novelle  tratte  da  piii  celehri  aulori,  etc.  Parigi, 
Barrois,  1823,  et  sous  un  autre  frontispice  Nuova  scAla  di  NovelU-,  etc,  Parigi 
Baudry.  1S52.  D'autres  nouvelles  se  trouvent  dans  C^oveltalore  melanconico  .Milano, 
Schiepalti,  1830,  dans  V^ovelle  per  for  piagnere  le  hrigate.  Venezia'.  .\lvisopoli, 
1830,  réimpr.  à  Bologna,  Masi,  iS'js.  à  Milanc  Silvestri,  1840  et  à  Bolagna, 
Romagnoli,  1871.  On  en  trouve  aussi  dans  Teson  dei  "^ovellieri  ttaliani.  etc., 
Parigi,  Baudry,  1847,  et  dans  Fioriti  di  Novelle,  Roma.  éd.  Perino,  1892  lune 
nouvelle!. 

AlD.  van  Beveb  et  Ed.  Saksot-Orland'. 


LE  PATER  NOSTËR  FAICTEN  TRANSLATION  &  DYALOGUE 

par  la  Royne  de  Navarre 
Suite) 

—  Dieu  — 

En  vérité  de  bon  cueur  vous  pardonne. 
Et  de  péché  délivrance  vous  donne. 
Mais  je  voy  bien  qu'après  estre  délivre. 
Persévérer  ne  voulez  à  bien  vivre. 
Et  avez  loy  si  peu  et  conscience  (i; 
Que  ne  pourrez  ^2l  veiller  en  pacience 
Avecques  moy  ;  mais  en  tetnptacion, 
Pour  ung  petit  de  tribulation, 
Vous  retumbez  en  péché,  de  rechief. 
Oui  est  pire  que  le  premier  meschief. 

—  L'Ame  — 
El  ne  nos  inducas  in  tentationem 

Père,  tu  scez  la  nature  des  hommes, 

Combien  foibles  et  fragiles  nous  sommes, 

Et  avons  peu  de  force  à  soustenir 

Temptation.  quant  la  voyons  venir. 

Car  le  monde,  l'ennuy  et  la  chair 

Nous  assaillent  si  fort,  qu'il  n'est  rochier 

Qu'ilz  ne  feissent  par  leur  grand  force  rendre. 

Fol.  48  r'     Hélas  !  père,  vueillez  nous  en  defFendre, 
Et  que,  es  mains  du  tempteur  ne  tombons 
Ne  permectz  que  jamais  succombons  '^t 

(l)  Je  propolc  :  confiance. 
(1)  Je  propose  :  que  ne  point:. 
(J)  Sic. 
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En  Cfinscntanl  à  péché  nullcmcnl; 
Mais  donnez  nous  grâce  de  saigemeni 
Et  fortement  contre  luy  batailler 
Persévérer,  veiller  et  travailler 
Jusques  à  ce  que  mort,  en  faisant  briefve 
N'ostre  vie,  y  mectra  paix  ou  triefve. 
Mais  du  pouvoir  n'avons  possession 
Sans  ton  ayde  et  confirmation. 

—    DiEL    — 

Je  suis  juste:  droit  est  mon  jugement: 

Mais  le  péché  qui  dessert  dampnement 

Pour  riens  ne  peuli  demourer  impugny. 

Par  quoy  il  fault  que  chascun  soit  garny 

D'humilité  et  pacience  ensemble 

El  endurer  (bien  que  fascheux  vous  semblei 

Pour  vos  péchez  mal  et  adversitez 

Douleurs,  peines  et  grands  diversitez 

Dont  procèdent  dures  temptations 

De  désespoir  et  ses  afflictions. 

Et  tout  cela  pour  vostrecoulpe  vient; 

Car  de  m'aymer  à  nulluy  ne  souvient. 

Qui  vous  (il  contrainct  vous  cacher  ma  doulceur 

Et  vous  punir,  non  pas  à  la  rigueur 

Que  méritez,  mais  afïin  d'empescher 

Et  vous  garder  de  si  souvent  pescher. 

—  L'Ame  — 

Sed  libéra  nos  a  mjlo 
S'il  est  ainsi  que  mal,  peine  et  tourment 
En  nous  cause  si  véhémentement 
Temptation  et  péché,  gardez  nous 
Et  délivrez  de  mal,  père  très  doulx, 
Affin  que  nous,  de  tous  maulx  délivrez 
Et  de  péché,  puissions,  comme  ennyvrez 
De  ton  amoui",  selon  le  bon  plaisir 
De  ta  saincte  volume  et  désir. 
Ton  royaulme  estre  et  l'avouer 
Nostre  Dieu,  chef,  père,  et  te  louer. 
Gloriffier,  honnorer,  mercier, 
Et  ton  sainct  nom  toujours  sanctiffier. 

—  Ames  — 
Pourtant  doncques  que  ton  enseignement 

lemcDt  corriger  2Însî  : 

Qui  mt  coalrainct  vous  cacher  nu  doulceur 
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Qui  à  tes  filz  est  vray  commandement 
Nous  ordonner  (i|  en  ceste  sorte  faire 
Notre  oraison,  si  te  voulons  complaire 
Nous  promectant  la  prière  exaulser. 
Or  ne  veulx  tu  ta  promesse  faulser. 
Par  quoy,  père,  nous  avons  espérance 
Très  certaine  et  foy  et  confidence, 
(Non  que  l'ayons  envers  toy  mérité 
Mais  pour  garder  l'honneur  de  véritél 
Que  sans  refuz  ce  nous  concéderas 
Que  commandé  à  demander  nous  as 
Bégninement  et  libératlement, 
Dont  te  rendrons  grâce  éternellement. 

Fol.  52  r"     .\u  grant  désert  de  folle  accoustumance, 
Dans  le  buisson  de  tribulation, 
En  la  forest  de  peu  de  congnoissance 
Pourmenée  par  jeune  alTection, 
Puis  ça  puis  la  laissant  la  seure  sente, 
M'arresta  court  considération 
En  médisant  :  Tourne  ailleurs  ton  entente; 
Car  tu  n'as  pas  tenu  le  chemin  seur. 
Là  où  tu  doibs  affermer  ton  entente, 
.Mors  senty  un  tremblement  de  cueur 
En  regardant  l'aspreté  d'un  buisson 
Dont  le  penser  renouvelle  la  peur. 
Quand  j'entendictz  que  sonnoit  la  leçon. 
Je  congneuz  bien  que  trop  avant  j'estoys. 
Ou  de  entrer  j'obliay  la  façon. 
Mon  œil  par  tout  et  loing  et  près  gestoys. 
Mais  remedde  ne  voyois  d'en  saillir; 
Dont  en  regret  plus  avant  me  mectoys. 
Branches,  ronses  prindrent  à  m'assaillir. 
Et  espines  me  piquèrent  si  fort 
Que  je  sentiz  ma  force  deflTaillir. 

i'ol.  5-'  v°     .V  l'heure  feiz  de  terre  reconfort. 

M'y  laissant  cheoir  pour  mon  apuy  la  pris 
En  désirant  secours  ou  briefve  mort  : 
Ung  peu  voulus  reprendre  mes  espritz 
Qui  jà  par  peur  estoient  volez  si  loing 
Que  le  retour  a  peine  leur  a  pris. 
Mon  ame  avoit  de  secours  grand  besoing; 
-Mon  corps  estoit  du  tout  trop  affoibly. 
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Comme  celluy  de  qui  ne  prenois  soing. 
Espérance  que  longtemps  estably 
Pour  mon  repos  s'éloigne  loing  de  moy, 
Tant  que  après  tost  je  la  mys  en  oubly. 
Je  ne  fuz  pas  sans  peur  et  sans  ismoy: 
Dedans  ce  boys  que  d'oyseaulx  et  verdure  ! 
Contraire  estuit  du  tout  ou  moys  de  may. 
En  cest  estât  en  chaut  et  en  froidure 
Passay  des  nuictz  et  jours  si  longuement 
Que  la  façon  de  la  fièvre  m'en  dure. 
Ainsi  portant  desespéré  tourment, 
Sans  actente  d'eschapper  de  ce  lieu, 
Passay  mon  temps  à  plourer  chauldement. 

Fol.  5  3  V      Mais  la  bonté  de  nostre  immortel  Dieu 
Ne  permit  pas  que  la  mort  a  fin  mist 
Mes  tristes  jours  dont  n'estoys  au  milieu. 
Gardans  mon  cueur,  j'oy  Raison  qui  dit   : 
Malheureux  est  qui  sa  vie  chestive 
Tient  à  terre  où  paresse  l'assist. 
le  levay  l'œil,  attendant  la  voix  vive, 
Et  advis:iy  ung  qui.  dans  ce  grand  boys, 
Choisir  ne  peult  pour  sa  couleur  nayf\'e  {i). 
A  l'approcher  criay  à  haulte  voix  : 
A  l'ayde  !  Prenez  de  moy  pitié 
Bien  toutes  fois  que  je  ne  vous  congnois. 
Et  luy  esmeu  de  piteuse  amytié. 
Sans  declairer  qu'il  fust  en  son  lignaige, 
M'obligea  plus  que  ne  veult  la  moictié. 
Il  eust  à  moy  long  propoz  et  langaige 
Tout  en  vertuz;  mais  le  taire  en  est  beau. 
.\u  départir  me  donna  ung  bon  gaige  : 
C'esloit  au  vif  figuré  en  tableau 
L'ymaige  vraye  de  pure  charité 
Trop  plus  plaisant  à  l'âme  que  nouveau, 
Ung  si  grand  bien  je  n'ay  pas  mérité; 
-Mais  je  requiers  l'éternelle  puissance 
Qu'en  son  pays  soit  bien  hault  hérité. 

Fol.  54  r"  Il  asseura  du  tout  ma  conscience  {2) 
Par  son  parler  si  saige  et  vertueulx 
Qu'il  esclarsit  ténèbres  d'ignorance. 
Son  arriver  fut  [par]  moy  bien  heureux  (3)  ; 

(i)  Que  signifie  ce  vers  ?  Le  texte  csl-il  altéré  ?  C'est  fort  possible;  car  on  trouvera  dans  cette  pièce  plusieurs  passages 
lu  )e  copiste  s'est  certainement  trompé. 
(2)  S'agirait-il  ici  de  Briçonnet } 
(î)  Il  faut  lire  sans  doute  :  Son  arriver  lut  pour  moy  bien  heureux. 
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L'ouyr  parler  me  fut  si  prouffitable 

Qu'il  fut  cause  se  depuis  valuz  myeulx. 

Peu  arresta  cestuy  homme  honorable,  lO 

Tost  s'en  alla.  Car  sans  occasion 

Long  séjourner  ne  luy  est  aggréable. 

Là  demouray  en  contemplation 

De  l'ymaige  où  je  mys  ma  fiance 

Pour  fondement  de  ma  dévotion 

Dont  en  mon  cueur  acquis  double  espérance 

Et  lumyère  à  mes  esplorez  yeulx 

Et  en  mon  mal  grande  convalescence. 

Mon  terrestre  regard  tournay  aux  cieulx  ; 

Ma  voix  haulsay.  faisant  humble  requeste 

Au  dieu  régnant  sur  tous  les  aultres  dieux 

Luy  suppliant  me  donner  la  conqueste 

Du  bon  parfaict  auquel  j'ay  ma  tin  mise, 

C'est  sa  grâce,  dont  me  mectz  en  la  queste. 

(La  suite,  dans  le  manuscrit  est  séparée  par  une  grande  demi- 
page  blanche). 

Fol.  <n  r"    En  me  tournant  au  costé  droit,  j'avyse 
Ung  grant  arbre  en  forme  d'une  croix. 
Que  ne  cuidoys  si  prés  de  moy  assise. 
Longtemps  avoit,  ainsi  comme  je  croix, 
Qu'elle  y  estoit:  mais,  faulte  d'y  penser, 
Tournoit  mon  œil  sur  moins  fructueulx  boys. 
Mes  braz  vouluz  pour  l'embrasser  lancer; 
Mais  je  ne  peuz  si  souldain  approcher; 
Dont  près  de  moy  la  sancty  advanser. 
Las!  moy  à  qui  l'on  debvoit  reprocher 
Les  maux  passés,  par  son  humilité 
Elle  permist  que  la  peusse  toucher; 
Par  sa  vertu  et  grant  begninité 
Me  donna  cueur  et  force  non  pareille. 
Chassant  de  moy  tout  mal  et  vilité, 
Quant  j'apperceu  que  de  couleur  vermeille 
Comme  perles  elle  estoit  décorée; 
Si  je  pleuray,  ce  n'est  pas  de  merveille. 
O  que  très  digne  elle  est  d'estre  adorée  ! 
Hélas  I  que  tant  heureulx  est  qui  l'embrasse  ' 
Bien  mérite  de  tous  estre  honnorée: 
A  deux  genoux,  baisant  au  pied  la  face 
Je  l'embrassay,  lui  demandant  secours, 
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Pitié,  mercy,  miséricorde  et  grâce. 
Las  !  je  congneu  de  ma  vie  le  cours, 
Les  maulx  qu'ay  et  faictz  dont  la  pénitence 
De  l'advenir  vers  mes  jours  estre  cours  (i; 
O  que  l'heure  court  tost,  quand  bien  y  pense. 
En  jeunesse,  sans  y  riens  veoir  de  bieni  : 
Peu  de  plaisir  et  longue  repentence 
Là  me  misrent,  comme  souvent  advient, 
.Mon  chet  baissé  de  la  croix  au  plus  bas. 
Voulant  osier  par  larmes  mon  meffaict, 
le  rendiz  compte  des  tresp.issez  esbalz, 
Délibérant  de  bien  vivre  en  eft'ect, 

Fol.  55  V"     El  de  jamais  autre  chemin  ne  prandre 
D'occasion    de  penser,  dici  ne  faict. 

(Ici  une  demi-page  blanchel. 

Fol.  56  r°     En  ce  vouloir  désir  me  vint  surprendie, 
Et  me  leva  du  lieu  où  je  gisoye, 
Pour  me  faire  mon  voyaige  entreprandre. 
Tout  a  par  moy  dans  mon  cueur  je  disoye  : 
Xy  pour  mourir  de  travail  et  de  peine 
N'auray  repoz  que  hors  d'icy  ne  soye. 
Lors  je  marchay,  ayant  force  et  alaine 
Plus  que  n'eusse  pensé.  Par  quoy  raftérme 
Que  Dieu  donne  selon  le  froit  ia  laine. 
Je  m'advançay  pour  saillir  hors  du  terme 
Et  l'imittay  si  losl,  à  dire  veoir, 
Que  le  pied  bas  fut  toujours  le  plus  ferme; 

e  cheminer  feiz  si  bien  mon  debvoir 
Par  le  moyen  de  la  croi.'i,  qui  me  monstre 
Ce  que  n'eus  e  sans  elle  sceu  savoir. 
Quant  je  fuz  hors  du  lieu  en  laideur  monstre 
Et  du  désert,  de  la  forest  aussi. 
En  tous  lieu.x  voy  la  croix  et  la  rencontre: 
De  eest  ennuy,  peine,  travail,  soucy 
Dieu  me  mist  hors,  jusques  dans  une  plaine, 
Dont  bien  luy  doy  le  très  humble  mercy. 
De  merveille  senly  mon  âme  pleine, 
Voyant  la  croix  que  si  loing  ay  touchée 
Estre  de  moy  plus  qu'au  premier  prochaine; 
Tant  plus  loing  voys,  plus  la  voys  approuchée 
Du  bois  obscur  où  la  longue  demeure 
-\le  doibt  bien  estre  a  vice  reprouchée. 
Je  me  trouvay.  pour  moy  à  la  bonne  heure, 

assïge  très  obscur,  peut  être  zUéré- 
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Fol.  56  V"     En  la  pleine  de  consolation, 

Dont,  d'y  penser,  larmes  de  joye  pleure. 
Croyez  qu'après  grant  tribulacion, 
Me  voir  au  lieu  que  je  doys  désirer 
Aise  me  mist  en  admiration 
Et  me  garda  de  plus  avant  tirer 
Avecq  un  si  très  grant  contentement 
Que  trop  de  bien  me  laisoit  souspirer, 
Veu  que  j'avoys  eschappé  tel  tourment, 
Veu  que  j'estoys  en  Heu  si  délectable 
Que  de  mon  bien  fut  le  commancement. 
Le  cueur  transy  d'amour,  l'œil  lamentable. 
X  deux  genoux  me  mis  à  recongnoistre 
L'arbre  portant  pour  tout  fruit  charitable.  (i| 
Digne  ne  fuz,  ny  jamais  ny  puis  estre 
Toucher  au  lict  où  l'esperit  rendit 
Par  le  péché  du  serviteur  le  maistre. 
Las  !  tout  son  sang  dessus  y  respendit; 
Dont  n'avoys  tort  à  l'approcher  de  craindre 
Que  noli  me  tangere  l'on  me  dit. 
Mais  tost  me  vint  nécessité  contraindre 
De  m'advancer;  car  jamais  le  ne  puis  (2) 
Sans  ceste  croix  au  bien  parfaict  actaindre. 
Lestât  piteul.x  ouquel  voy  que  je  suis 
Me  faict  chercher  bon  ayde  et  secours 
Pour  acquérir  grâce  que  je  poursuys. 
Par  quoy  pensay  et  feiz  tout  mon  descours 
De  remonstrer  mon  tant  piteulx  aflaire 

Fol.  57  r°     Et  m'advancer,  puis  que  mes  jours  sont  courts. 
Mais  je  ne  sceuz  autre  chose  que  faire 
Fors  prosterner  à  terre  mon  visaige; 
Car  joye  et  dueil  par  amour  me  font  taire. 
Ung  peu  après  repris  force  et  couraige 
En  la  vertu  de  celluy  qui  m'a  faict 
Parler  françois  et  laisser  mon  ramaige 
D'un  langage  natif,  non  contrefaict, 
Parlant  du  cueur  qui  n'eust  à  supporter 
Amour  sans  mort  la  celée  en  eflet  \\) 
A  haulte  voix  pour  me  reconforter 
Je  diz  ung  peu,  non  tout  que  celle  chante; 
Plus  ne  la  peuz  sans  parler  supporter. 

(l)  Lire  ;  L'arbre  portant  pour  toui  fruit  charitable, 
(a;  Corriger  ainsi  :  car  jamais  />  ne  puis. 

(ïj  Ici,  je  ne  comprends  pas.  Le  passage  est  tràs  curieux  :  Marguerite  semble  expliquer  pou 
a  adopté  le  français  i  l'exclusion  du  latin. 
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Bien  que  indigne  je  suis  et  tel  me  sente, 
De  lever  l'oeil  en  hault  pour  regarder 
Voslre  bonté  tant  grande  et  excellente. 
Si  viens  à  vous  et  ne  m'en  puis  garder 
Tout  maintenant;  car  j'ay  bien  entendu 
Qu'a  bien  faire  on  perd  au  retarder, 
Recongnoissant  que  sus  vous  fut  pendu 
Celluy  qui  a  donné  son  sang  pour  pris 
Saillant  du  cueur  par  charité  fendu. 
O  charité,  et  qui  vous  a  appris, 
De  l'innocent  voulant  estre  meurtrière 
Du  mal  dont  tous  devons  estre  repris, 
Las  !  luy  qui  est  de  vertu  la  lumière. 
Sur  cest  arbre  effacer  le  meffaict 
Qu'Adam  commit  par  la  pomme  première - 

Fol.  57  V"     Hélas!  mon  Dieu,  et  n'est-ce  pas  trop  faict 
Souffrir  la  mort  pour  alléger  la  peine, 
Vous  tant  parfaict  pour  un  homme  imparfaict  ? 
Il  semble  bien  qu'extrême  amour  vous  meyne 
De  vous  faire  consentir  à  mourir 
Pour  rachapter  pauvre  nature  humaine. 
A  ceste  croix  debvons  bien  recourir, 
Baisant  ce  sang  par  contemplation 
Qui  bien  nous  doibt  en  vostre  amour  nourir. 
Quelle  sera  mon  exclamation. 
En  quelle  amour  et  quelle  reverance 
Puis-je  faire  mon  adoration  ? 
Je  la  feray  en  grande  repentence 
De  mes  péchez,  dont  trop  se  dit  le  nombre. 
Ayant  l'ayde  de  parfaicte  espérance. 
Remémorant  que  la  veitu  de  l'ombre 
Feit  en  ung  jour  du  larron  ung  bon  sainct 
Sans  que  péché  luy  feist  peine  ou  encombre. 
Doubte  ne  faiz  qu'il  n'y  en  ait  eu  mainct 
Par  ce  moyen  saulvé.  qui  dampné  fust 
Si  de  venir  eust  retardé  ou  fainct. 
O  digne  boys,  o  vénérable  fust 
Au  pied  duquel  oncques  miséricorde 
Ne  nyastes  à  qui  besoing  en  eust  1 
O  doux  arbre,  portant  fruict  de  concorde, 
Paciflfiant  tout  troublement  de  cueur, 
Fay  qu    le  myen  a  bien  t'aymer  s'accorde. 
Et,  à  force  fie  sentir  ta  doulceur. 

Fol.  58  r°     En  ce  monde  puisse  à  la  fin  avoir 


l86  REVUE    DE    LA    RENAISSANCE 

Fruiction  de  ta  doulce  doulceur. 
De  bien  pleurer  veul.x  faire  mon  debvoir 
Pensant  la  mort,  affin  qu'en  la  grand  gloire 
La  mort  vivant  glorieul.x,  puisse  veoir 
Très  haulte  palme  et  signe  de  victoire 
Sur  quoy  le  roy  triumpha  glorieulx. 
Et  te  laissa  à  nous  pour  la  mémoire. 
Doulx  olivier,  de  paix  très  amoureulx, 
L'ire  de   Dieu  envers  l'homme  appaisant 
Et  du  dampné  faisant  ung  bien  heureulx, 
Rosiers  sur  tous  autres  le  plus  plaisant, 
Qui  cinq  roses  portâtes  si  vermeilles  (i) 
Que  l'on  veoit  là  le  boys  tout  luisant; 
O  vert  ramel  umbrage.jx  à  vermeilles 
Sur  qui  jamais  ne  peult  tomber  lempeste. 
Vos  vertus  sont  sur  toutes  non  pareilles; 
O  grenadier  portant  Iruiot  si  honneste, 
Grain  aigre  et  doulx  ayant  de  sang  couleur. 
Desaltérant  tous  ceulx  que  soif  moleste; 
O  boys  très  sec  alumant  grant  challeur, 
Je  ne  sçay  plus  quel  te  nommer  et  dire- 
Comparaison  ne  voy  à  ta  valleur  : 
Par  ta  haulteur  chascun  te  voit  et  mire; 
Ta  grand  beaulté  rend  à  l'aveugle  veue 
Et  ta  bonté  faict  que  l'on  te  désire. 
Ta  grand  vertu  est  à  nous  incongneue; 
Ma  toutesfoys  voy  par  évident  signe 

Fol.  58  v"     Que  grâce  à  nous  par  toy  est  descendue. 
Des  pis  que  mortz  estes  la  médecine; 
Paraliticques  de  cueur.  de  sens  et  de  âme 
Par  toy  sont  sains,  probaticque  piscine. 
L'on  te  donne  le  loz,  honneur  et  famé 
Qui  n'est  nul  cueur  si  refroidy  ne  dur. 
Venant  à  toy,  que  charité  n'entlame. 
Plante  portant  du  premier  jour  fruict  meur, 
Eslevée  de  calvaire  au  plus  hault, 
Arosée  d'eau  et  de  sang  pur, 
La  parolle,  l'entendement  me  fault; 
Car  de  louer  bonté  inestimable, 
A  l'indigne  bouche  mieulx  taire  vault  ; 
Mais  humblement,  de  façon  honnorable. 
O  très  précieuse  vous  salue,  12) 

<l>  Voili  un  d?  CK  vers  qui  sont  comme  la  sign»urc  de  Marguerite. 
Cf.  1»  pièce.  Sur  ung  rosier  du  jardin  des  celestins  à  Lyon  ffblio  49  v»^ 
Les  cinq  roses  sont  les  cinq  plaies  du  Christ. 
(2)  Il  doit  manquer  ici  quelque  chose;  rien  ne  rime  as-ec  «  salue  ». 
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O  ferme  espoir,  secours  tant  amyable. 
L'humanité  de  Jésus  si  piteuse 
Vous  dédier  en  Sun  sang,  dont  avez 
Acquis  vertu  sur  tous  boys  vertueuse 
De  ses  membres  durement  enclavez 
Comme  perles  vous  fustes  bien  ornée, 
Geclans  ruisseaux  dont  nous  sommes  lave^. 
Sur  vous  se  feist  la  cruelle  journée 
Où  mort  sur  mon  eut  victoire  lotalle. 
Tant  que  la  mort  en  vie  fut  trouvée. 
Là  demoura  la  personne  royalle 
Triumphante  sur  mort,  voulant  mourir 
Pour  nous  donner  ta  vie  principalle. 

Fol.  59  r°     Oblyant  soy  nous  voulut  secourir 

En  nous  monstrant  ung  si  amoureux  tour 
Qu'amour  contrainct  à  luy  noz  cueurs  courir. 
N'est-ce  pas  faict  d'e.xirémité  d'amour 
Vouloir  m  jurir  sans  y  estre  tenu, 
Nous  remectant  de  ténèbre  en  clair  jour? 
Pour  nous  vestir  voulut  estre  tout  nud 
Luy  tout  puissant,  qui  s'en  fust  bien  passé. 
Pour  nostre  bien  comme  serf  est  venu, 
Trente  et  troys  ans,  sans  se  monstrer  lassé 
A  employé  à  bien  faire  et  soufTri  , 
Puis  est  sur  vous  en  douleur  trespassé; 
Sa  peau,  son  sang,  sa  chair,  lui  pleut  souffrir, 
Corps  âme  et  cueur  et  toute  sa  puissance. 
Et  de  grâce  le  trésor  nous  ouvrir; 
Congnoissons  donc  sa  très  grande  clémence: 
Grâce  je  viens  à  ce  pied  demander. 
De  justice  craignant  trop  la  balance. 
En  protestant  que  me  veulx  amander. 
Obéissant  à  ce  que,  par  la  loy. 
Il  luy  a  pieu  et  plairra  commander: 
.^utre  ne  tiens  à  Dieu,  maislre  ne  roy, 
A  luy  tout  seul  rendez  la  foy  et  hommaige 
De  cueur,  de  corps,  de  biens,  comme  je  doy. 
Renonçant  tout  ce  que  m'a  faict  dommage. 
Richesse,  honneur  et  tout  mondain  plaisir 
Pour  acquérir  part  en  son  hérilaige. 
Brief  je  ne  veulx  avoir  autre  désir 

Fol.   ^9  V"     Que  de  l'aymer  jusques  au  cueur  partir. 
Penser,  pa  1er  à  luy  à  mon  plaisir. 
Et  que  jamais  n'en  puisse  départir 
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N'y  m'esloigner  pour  chose  qui  m'adviengne, 

Ny  bien  ny  mal  ne  m'en  face  partir 

Sans  que  des   maux  passez  plus  me  souvienne 

Pour  en  avoir  de  les  laisser  regret, 

Affin  qu'en  paix  mon  esperit  maintienne. 

Si  je  treuve  bien  faire  ung  peu  aigret 

Au  commancer,  ou  quelque  empeschement, 

A  vous  viendray  déclairer  mon  secret, 

Car  je  sçay  bien  voire  certainement 

Qu'en  la  vertu  de  Jésus  sur  vous  mère  (  i  ) 

Me  donnerez  ayde  et  saulvement. 

En  vous  ay  mis  du  tout  mon  reconfort; 

Aydez  moy  doncq  à  mon  besoing, 

Car  V0U3  estes  ma  fortune  et  mon  sort  : 

Prenez  de  moy  par  pitié  eure  et  soing; 

Clouez  en  vous  mon  cueur  par  charité 

Sans  que  jamais  s'en  puisse  tirer  loing. 

Las  !  j'en  dis  trop,  et  à  la  vérité 

Digne  ne  suis  de  Jésus  tant  aymer, 

Mais  sa  douleur  l'a  pour  moy  mérité. 

Ce  mérite  vient  doncques  réclamer; 

Car  quant  à  moy  sçay  bien  que  n'ay  pas  faict 

Ce  qu'eus  e  peu,  dont  suis  fort  à  blasmer. 

Mais  seure  suis  que  cy  dessus  parfaict 

Fut  la  somme,  le  pris  et  paiement 

Fol.  60  r"     Pour  acheter  le  pardon  du  mefïaict. 
Icy  dessus  fut  nostre  saulvement 
Tout  accorday  par  !a  mort  voluntaire. 
Ce  que  jamais  n'eussions  eu  aultrement; 
Et  recouvrer  sa  part  héréditaire  (2) 
Le  genre  humain  qui  en  estoit  cassé, 
Et  mis  au  lieu  d'enfer  pour  se  retraire. 
Amour  vous  a,  mon  Dieu,  si  bien  chassé 
Du  ciel  çà-bas,  et  d'icy  sus  la  croix 
Qu'enfin  fustes  en  sépulchre  enchâssé; 
Ny,  pour  souffrir  douleur  en  tous  endroictz 
Qu'on  peust  sentir  et  de  l'âme  et  du  corps. 
Ne  laissastes  de  pourchasser  nos  droictz. 
O  doulx  Jésus,  si  bien  sommes  records 
De  vos  bontez  par  trop  inestimables. 
Bien  vous  devons  nommer  misericordz. 
Doncques,  Seigneur,  puisque  pécheurs  dampnables 

(1)  Il  laut  lire  ;  Sur  vous  wi<rl. 

(2)  Lire  :  El  rrcouvru  sa  part  héréditaire. 
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Qui  ne  sceurent  oncques  de  bien  ouvrer 
El  qui  n'ont  faict  des  maulx  innumerables 
Viennent  icy  pour  salut  recouvrer, 
Et  que  jamais  n'en  fust  ung  reft'usé, 
J'ay  bien  espoir  de  pardon  y  trouver; 
J'ay  confessé  que  j'ay  trop  mal  usé 
De  voz  grâces,  laissant  si  longuement 
Mon  esperit  çà  bas  estre  abusé. 
J'en  ay  regret,  mais  c'est  autrement  : 
Je  m'en  repens  du  plus  fort  de  mon  cueur, 
J  en  demande  pardon  très  humblement. 

Fol.  60  v     Et  eu  l'honneur  du  très  noble  vainqueur 
Ayez  pitié  de  moy  vous  tout  puissant. 
Car  tout  péché  passe  ceste  douleur: 
Pour  mon  orgueil  il  fut  obéissant, 
Pour  ma  vie,  il  a  mort  endurée. 
Pour  ma  force  se  rendit  impuissant: 
Et  en  l'honneur  de  celle  qui  jurée 
Luy  a  la  foy  que  jamais  ne  perdit 
Quelque  douleur  qu'elle  y  ait  endurée. 
Et  pour  l'honneur  de  celluy  qui  pendit 
Au  costé  droit,  à  qui  tost  sa  requeste 
Depescha  tes,  sans  qu'un  jour  actendit; 
Et  de  toute  la  compaignie  honneste 
Qui  par  pitié  souffrirent  passion 
VoyaDt  du  ciel  si  dure  la  conqueste; 
Et  entre  autres  par  la  devocion 
De  Magdelaine  qui,  par  desplaisir,  eut 
En  vostre  mort  particippation  ; 
Par  le  mérite  de  celuy  qui  ne  peult 
Souffrir  estre  en  croix  eslevé  droit, 

Le  chef  en  bas  crucifié  il  fut;  . 

Son  frère  aussi  venant  en  cest  endroit 
Devant  la  croi.x  feit  un  salut  si  doul-x 
Que  si  souvent  le  dire  mieul.x  vaudroit  ; 
Et  de  celluy  qui.  estant  à  genoulx 
Par  grand  amour  reçut  du  Séraphin 
Les  stigmates  du  costé  et  des  doux  ; 
Et  par  celluy  que  l'ennemi  trop  fin 

Fol.  61   r"     Ne  sceust  tromper  de  la  croix  approchant, 
Cerchant  le  plus  grand  maistre  pour  sa  fin  ; 
Aussi  celle  qui  du  dragon  meschant 
Par  ce  signe  fust  tantost  délivrée. 
Dont  départir  le  fit  en  luy  touchant; 
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Et  en  l'honneur  de  celle  à  qui  livré 
Fust  par  grâce  ceste  croix  et  trouvée 
Qui  la  bailla  à  son  fils  pour  livré, 
La  grand  vertu  de  laquelle  esprouvée 
Très  bien  il  a  eu  lieu  si  dangereux 
Qu'elle  en  est  plus  que  jamais  approuvée; 
Et  en  l'honneur  de  tous  les  amoureulx 
De  ceste  croix   qui,  pour  bien  fort  l'aymer. 
Se  sont  trouvez  du  rang  des  bien  heureulx. 
Je  vous  supply  que  mon  cueur  entamer 
En  vostre  amour  vueillez  de  telle  sorte 
Que  par  larmes  se  convertisse  en  mer, 
Et  que  du  tout  je  soys  au  monde  morte 
Et  le  monde  mort  en  moy,  sans  que  plus 
l'ay  fors  vostre  plaisir  qui  me  conforte. 
Que  mon  esperit  du  tout  en  soit  forclus, 
Entendement,  mémoire  et  voulenté, 
Faisant  mon  cueur  dans  le  vostre  reclus 
Et  que  si  bien  et  fort  y  soit  anté 
Par  charité  qui  bien  sçait  cueurs  lyer 
Sans  que  jamais  il  en  soit  desplanté. 
A  ceste  heure  je  le  viens  deslyer 
De  tout  plaisir  mondain  entièrement: 

Fol.  6i  v"     A  vostre  pied  se  vient  humilier, 

Vous  demandant  pardon  très  humblement 
Pour  ses  péchez  et  pour  tous  ses  amys 
Et  la  grâce  de  vray  amandement; 
Et  pour  gaige  le  vous  ay  icy  mis. 
Le  vous  donnant  de  péchez  bien  pesant 
En  espérant  qu'ilz  luy  seront  remis, 
(Ne  gardez  la  valleur  du  présent. 
Mais  co^itemplez  vostre  grande  bonté) 
Le  vous  offrant.  Seigneur,  tout  a  présent 
Par  vraye  amour  et  bonne  voulenté. 


(.1    suivre) 


Armoiries  des  de  Bail'  et  Manoir  de  la  Cour  des  Pins 


LES   DE   BAIE 


(I) 


m 

JEAN-ANTOINE  DE  BAIF 

(1532-1589) 

Jean-Antoine,  fils  de  Lazare,  naquit  à  \'enise.  On  nait  où 
l'on  peut.  J'avais  demandé  dans  ma  conférence  à  la  com- 
mune de  \'erneil  droit  d'asile  en  sa  laveur.  Toute  sa  famille, 
depuis  plusieurs  générations,  habitait  .Mangé.  C'était  un 
poète  aimable,  reflétant  bien  le  caractère  de  nos  pays  du 
Centre  ;  c'était  un  bon  Français,  les  \'énitiens  ne  nous  le 
disputeront  pas. 

Avec  des  disposions  natives  et  des  maîtres  comme  son 
père  eut  soin  de  lui  en  donner,  il  ne  pouvait  manquer  de 
devenir  un  des  hommes  les  plus  marquants  de  son  époque. 


(i)  Voir  la  Revue  d'octobre-décembre  1903. 
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Il  convient  de  remarquer  à  son  sujet  combien  le  goût  des 
arts,  les  instincts  littéraires,  les  aptitudes  cérébrales  peuvent 
se  transmettre  dans  certaines  familles  ;  c'est  comme  un 
domaine  intellectuel,  une  sorte  d'héritage  très  personnel, 
très  particulier,  que  le  père  transmet  à  son  fils,  et  qui,  par  la 
culture  et  l'entraînement,  peut  augmenter  d'une  génération  à 
une  autre.  Ici,  cette  force  naturelle  de  l'hérédité  ne  saurait 
être  mise  en  doute.  Les  de  Baïf  furent  d'abord  des  soldats, 
puis  des  moines  savants  et  distingués;  avec  Lazare,  les  lettres 
et  les  sciences  s'épanouissent  ;  enfin,  avec  Jean-Antoine  et 
son  fils  Guillaume,  la  poésie  prend  invinciblement  le  dessus. 
Cela  se  produit  avec  une  progression  ascendante  et  régulière 
jusqu'au  moment  où,  la  tâche  achevée  et  l'œuvre  accomplie, 
la  verve  diminue,  la  force  s'éteint.  Le  génie  créateur  se  porte 
sur  d'autres  hommes,  d'un  sang  plus  nouveau,  d'une  famille 
différente  et  choisie,  qui  s'élève  à  son  tour. 

L'existence  de  Jean-Antoine,  qui  porte  précisément  les  pré- 
noms de  ses  aïeu.x  de  .Mangé,  s'écoule  douce  et  joyeuse  entre 
ses  livres  et  ses  amis.  Sa  biographie  ofifre,  à  cause  de  cela 
même,  peu  de  relief.  Il  assiste  un  peu  en  spectateur  aux  grands 
drames  de  la  fin  du  xvi^  siècle,  se  tenant  à  l'écart  selon  ses 
moments,  mais  se  montrant  toujours  patriote,  chantant  les 
événements  du  jour  et  la  nature  qu'il  aimait  tant  ! 

Au  physique,  les  portraits  que  nous  avons  de  lui  sont  suf- 
fisamment significatifs  tous  deux.  Au  premier  abord,  ils 
paraissent  froids  etraides,un  peu  guindés,  dans  une  attitude 
fière  et  aristocratique,  même  un  peu  dédaigneuse.  Celui  du 
graveur  Primavera,  précédant  ses  œuvres  choisies,  par  Becq 
de  Fouquières,a  plus  de  bonhomie  naturelle.  .Mais  sa  finesse 
n'estpas  plus  grande  que  dans  celui  qui  accompagne  l'édition 
très  rare  des  Mimes  et  Proverbes,  de  1597,  et  que  possède  la 
bibliothèque  municipale  du  .Mans.  C'est  celui  qui   m'a    guidé 
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dans  le  médaillon  que  j'ai  offert  à  la  commune  de  Verneil. 
Le  nez  est  toujours  busqué,  le  front  large  et  dénudé,  très 
beau,  l'œil  profond  et  très  observateur.  Une  barbe  entière  un 
peu  rare,  coupée  en  pointe,  à  la  mode  du  temps.  La  tète  est 
droite,  un  peu  rejetée  en  arrière,  comme  tous  les  portraits 
des  littérateurs  de  cette  époque,  il  est  représenté  en  costume 
romain,  en  César,  très  sérieux,  ce  qui  contraste  singulière- 
ment avec  le  ton  badin  de  ses  œuvres  et  la  simplicité  de  ses 
vers  faciles.  La  bouche  est  légèrement  ironique.  Je  suis 
étonné  qu'on  n'ait  pas  ceint  sa  tête  du  laurier  qu'on  remar- 
que sur  les  portraits  de  Ronsard,  de  .Marot  et  de  tant  d'au- 
tres littérateurs  de  la  Renaissance.  Dans  le  médaillon  de 
gauche,  à  la  Cour  des  Pins,  et  qui  pourrait  bien  représenter 
Lazare  de  Baïf,  son  père,  comme  je  l'ai  dit.  la  couronne 
n'est  pas  oubliée. 

Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  sa  capacité  crânienne  et  j'y 
reviens  à  dessein. 

Il  a  tracé  lui-même  son  portrait  dans  les  vers  suivants  de 
la  dernière  pièce  des  poèmes  : 

J'ai  les  membres  grelles,  alègres, 
Forts  assez  bien  qu'ils  fussent  mègres 
Pour  gaillard  et  sain  me  porter. 
De  hauteur  moyenne  et  non  basse, 
J  ai  large  front,  chauve  de  feste. 
L'œil  tané,  creusé  dans  la  teste. 
Assez  vif,  non  guière  fendu  ; 
Le  nez  de  longueur  mesurée 
La  face  vive  et  colorée, 
Le  poil  châtain  droit  étandu. 

Il  avait  douze  ans  quand  son  père  le  confia  aux  soins 
du  célèbre  Dorât,  qui  vint  s'établir  auprès  de  son  élève,  dans 
la  maison  qu'habitait,  quartier  de  l'Université,  l^azare  de 
Baïf. 
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«  Dorât,  dit  Claude  BInet  dans  sa  biographie  de  Ronsard, 
demeurait  lors  au  quartier  de  l'Université,  chez  le  seigneur 
Lazare  de  Baïf,  maistre  des  requestes  ordinaire  de  l'hôtel  du 
roy,  et  enseignait  les  lettres  grecques  à  Jean-Antoine  de 
Baïf,  son  fils,  personnage  aussi  des  plus  doctes  et  des  pre- 
miers compagnons  de  Ronsard,  et  maintenant  un  des  der- 
niers survivants  à  ceste  première  et  docte  robée  de  bons 
esprits  qui  se  fit  paroistre  en  ce  temps-là  et  auquel  est  deu 
l'honneur  des  premiers  vers  françois,  mesurés  à  la  mode 
des  Grecs  et  des  Latins. 

»  Depuis,  Ronsard  ayant  su  que  Dorât  allait  establir  une 
académie  au  collège  de  Coqueret,  duquel  on  lui  avait  baillé 
le  gouvernement,  a5'ant  sous  sa  charge  le  jeune  Baïf,  il  déli- 
béra de  ne  perdre  une  si  belle  occasion  et  de  se  loger  avec 
luy  ;  car  ayant  été  comme  charmé,  par  Dorât,  du  phyltre  des 
bonnes  lettres,  il  vit  bien  que  pour  savoir  quelque  chose,  et 
principalement  en  la  poésie,  il  ne  fallait  puisser  l'eau  es 
rivière  des  Latins,  mais  recourir  es  fontaines  de?  Grecs.  II  se 
fit  compagnon  de  Jean-Antoine  de  I^aïf,  et  commença  par 
son  émulation  à  estudier.  vraj'  est  qu'il  y  avait  grande  difîé- 
rence,  car  Baïf  estoit  beaucoup  plus  avancé,  en  l'une  et  l'au- 
tre langue,  encore  que  Ronsard  surpassait  beaucoup  Baïf 
d'âge.  Néantmoins.  la  diligence  du  maistre,  l'infatigable  tra- 
vail de  Ronsard,  et  la  coniérence  amyable  de  Baïf,  qui  à 
toutes  les  heures  lui  desnouoit  les  plus  tàcheu.x  commence- 
ments de  la  langue  grecque,  comme  Ronsard,  en  contre 
eschange,  lui  apprenoit  les  moyens  qu'il  sçavoit  pour 
s'acheminer  à  la  poésie  française,  furent  cause,  qu'en  peu  de 
temps,  il  récompensa  le  temps  perdu. 

Il  Lt  n'est  à  oublier  que  Dorât,  par  un  artifice  nouveau, 
lui  apprenait  la  langue  latine,  sçavoir  est  par  la  grecque. 
Xous  ne  pouvons  aussi  oublier  de  quel  désir  et  envie  les  deu.x 
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futurs  ornements  de  la  h'rance  s'adonnaient  à  l'estudc  :  car 
Ronsard,  qui  avait  esté  nourri  jeune  à  la  cour,  accoustumé  à 
veiller  tard,  continuait  à  l'estude  jusqu'à  deux  ou  trois  heu- 
res après  minuit  et,  se  couchant,  réveillait  Baïf,  qui  se  levait 
et    prenait  la  chandelle  et  ne  laissait  refroidir  la  place.   » 

L'amitié  réciproque  de  Baïf  et  de  Ronsard  dura  toute  leur 
existence.  Ils  célèbrent,  l'un  et  l'autre,  dans  leurs  vers,  leurs 
petites  parties,  leurs  goûts  communs,  leurs  joyeuses  aventu- 
res. 

Lazare  de  Baïf,  en  mourant,  avait  laissé  quelques  biens  à 
son  fils,  la  Cour  des  Pins,  qui  était  devenue  son  propre  patri- 
moine d'acquêt,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  tenu  d'un  de  ses  oncles 
et  en  tout  cas  où  il  avait  fait  bâtir,  étant  donné  l'inscription 
grecque  qui  subsiste  encore. 

La  faveur  des  rois  y  avait  ajouté  quelques  bénéfices  situés 
précisément  aussi  dans  cette  contrée.  Le  hasard  nous  a  fait 
profiter  des  recherches  qu'est  en  train  de  faire  iM.  l'abbé 
Vavasseur,  vicaire  de  Mayet,  sur  Saint-Cosme-de-Vair. 
Voilà  les  quelques  documents  que  cet  érudit  distingué  et  jeune 
encore  et  dont  les  aptitudes  pour  les  travaux  de  l'histoire 
sont  des  plus  remarquables,  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer, en  nous  permettant  de  les  reproduire  ;  documents  pré- 
cieux pour  nous  et  non  édités  jusqu'ici  : 

11  septembre  1564.- —  Benoît  Olivier  résigna  en  laveur 
de  Antoine  de  Baïf,  clerc  du  diocèse  de  Paris,  étudiant  à 
l'Université  de  cette  ville,  demeurant  sur  les  fossés,  devant 
les  portes  Saint-Marcel  et  Saint-Victor,  déjà  curé  de  Saint- 
André  d'Orgeville,  au  diocèse  de  Chartres. 

12  mars  1564.  — Noble  Antoine  de  Baïf,  clerc  du  diocèse 
de  Paris,  curé  de  Saint-André-d'Orgeville,  au  diocèse  de 
Chartres,  prend  possession  de  la  cure  de  Saint-Côme. 

12  septembre  1564.  —  Benoit  Olivier    résigna    la    cure   de 


ig6  REVLE    DE    LA    RENAISSANTE 

Saint-Côme  en  faveur  de  Antoine  de  Baïf,  clerc  du  diocèse 
de  Paris,  étudiant  à  l'Université  de  cette  ville,  demeurant 
sur  les  fossés,  devant  les  portes  Saint-.Marcel  et  Saint-Victor. 

On  trouve,  de  la  même  date,  deux  insinuations: 

1°  Procuration  de  M.  Benoit  Olivier  à  résigner  ladite 
cure  ; 

2°  Réquisition  faite  par  noble  et  discret  messire  Anthoine 
de  Baïf  à  .M.  l'abbé  Tironneau,  de  la  présentation  à 
M.  l'Evéque  du  .Mans  de  ladite  cure  ; 

3°  Collation  de  ladite  cure  émanée  de  l'évèque  audit  sieur 
de  Baïf; 

4'  Mandement  de  l'archidiacre  de  .Monfort  pour  mettre 
ledit  de  Baïf  en  possession  de  ladite  cure. 

7  décembre  1565.  —  Messire  Jehan  Frérot,  prêtre  vicaire 
de  Saint-Côme,  au  nom  de  messire  Anthoine  de  Baïf,  escol- 
lier  estudiant  en  l'Université  de  Paris,  demeurant  sur  les 
fossés,  devant  les  portes  Saint-.Marcel  et  Saint-\'ictor  de 
cette  ville  de  Paris,  curé  de  la  cure  et  bénéfice  de  Saint- 
Côme,  prend  possession  de  cette  cure  au  nom  dudit,  en 
vertu  d'une  nouvelle  provision  à  lui  donnée  et  concédée. 

II  janvier  1566.  —  M.  .Mathieu  Bonneau,  prêtre  vicaire  de 
Saint-Côme  et  y  demeurant,  au  nom  et  comme  procureur 
de  messire  Jehan  .Michel,  régent  de  l'Université  de  Paris, 
demeurant  au  collège  de  Bayeulx,  par  contrat  passé  devant 
Michel  Charpentier,  notaire  à  Paris,  le  12  décembre. 

.Mais  en  publiant  laquelle  possession  à  tous  les  assistants 
est  arrivé  devant  nous  noble  et  discret  messire  Jehan  Frérot, 
prêtre  vicaire  de  ladite  église  de  Saint-Côme,  lequel  au  nom 
et  soy  disant  procureur  de  .M.  .Vnthoine  de  Baït,  a  dit  et 
déclaré  audit  Bonneau  qu'il  s'opposait  à  ladite  possession  au 
nom  dudit  de  Baïf  son  maistre  et  de  taict  a  opposé. 

2  mars  1566.  —  i"  (Jollation  en  faveur  dudit  de  Baït  de  la 
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cure  de  Saint-Germain-de-Ia-Coudie  lOrne  ou  Sarthe).  11 
donne  procuration  le  19  juin   1567,  pour  résigner  ladite  cure. 

28  décembre  1566.  —  A  la  résignation  dudit  de  Baïf, 
le  28  décembre  1566,  .M.  P.  Balery,  prêtre,  demeurant  à 
Neuville-sur-Sarthe,  prend  possession  de  ladite  cure  au  nom 
et  comme  procureur  de  M.  André  Perler,  prestre,  à  laquelle 
prise  de  possession  s'est  présenté,  pour  faire  opposition, 
M.  Jean  Frérot,  vicaire  de  Saint-Cosme,  au  nom  et  comme 
procureur  dudit  de  Baïf. 

Par  ses  ancêtres,  par  sa  nature  et,  comme  on  le  voit,  par 
ses  bénéfices,  de  Baïf  appartient  donc  bien  à  cette  contrée,  à 
cette  province  de  l'Anjou  et  du  Maine  qui  viennent  se  con- 
fondre et  s'unir  dans  notre  arrondissement. 

Mais  c'est  surtout  par  sa  poésie  qu'il  appartient,  comme 
Ronsard,  à  ce  pays  et  aux  bords  du  Loir.  Doués  tous  deux 
d'une  verve  facile  et  entraînante,  d'une  inspiration  à  la  fois 
délicate  et  féconde,  ils  sont  poètes  dans  le  sens  qu'on  donne 
aujourd'hui  à  ce  mot,  c'est-à-dire  qu'ils  concevaient  avec 
vigueur  des  pensées  ou  des  affections  qu'ils  exprimaient 
avec  aisance  et  justesse  au  moyen  d'images  empruntées  aux 
situations  et  aux  scènes  courantes  de  la  nature  du  pays. 
A  ce  point  que  l'œuvre  d'un  poète  est  toujours,  plusou  moins, 
le  reflet  vivant,  la  peinture  lidèledu  pays  qui  l'a  vu  naître  ou  du 
milieu  où  il  a  vécu.  Les  œuvres  d'un  poète  breton  ne  res- 
semblent en  rien  à  celles  d'un  poète  méridional.  N'y  a-t-il 
pas  dans  les  poésies  de  Mistral  la  réverbération  intense  des 
plaines  ensoleillées  de  la  Provence  ?  Tandis  que  les  vers  de 
Brizeux  n'évoquent  mélancoliquement  que  brumes  froides 
sur  un  sol  ingrat  de  granit. 

De  Baïf,  par  son  génie,  par  ses  goûts  et  par  sa  langue,  est 
bien  notre  compatriote,  il  est  mieux  que  cela  encore  pour 
nous.  Par  son  caractère,  c'est  un  contemporain.   Y  a-t-il  une 
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époque  qui  ait  plus  d'analogie  avec  la  Renaissance  que  la 
nôtre  ? 

Le  Maine  au  xvi"^  siècle,  comme  à  présent,  du  reste,  était 
une  terre  léconde.  Il  y  ayait  dans  cette  province,  très  peu- 
plée à  cette  époque,  ainsi  qu'en  ses  voisines,  Anjou,  Tou- 
raine,  \^endômois,  une  activité  qui  s'étendait  à  tout  :  agri- 
c  Iture,  belles-lettres,  érudition  politique.  Aussi  de  Baïf, 
bien  que  né  à  Venise  d'une  demoiselle  de  bonne  maison, 
avait-il  cette  fébrile  activité.  L'influence  paternelle  se  trahis- 
sait chez  lui  avec  un  éclat  qui  n'est  pas  douteux. 

Son  œuvre  est  un  peu  toufïue.  11  écrivait  sur  tout,  faisant 
des  vers  à  tous,  pas  toujours  avec  bonheur,  mais  avec  de  si 
bonnes  intentions.  Tout  cela  ressemble  à  une  forêt,  à  des 
taillis  non  élagués,  où  l'on  est  obligé  de  se  frayer  un  chemin 
pour  s'y  reconnaître.  Onenestviterécompensé,  car  ony  trouve 
une  végétation  magnifique  et  des  fleurs  charmantes  :  des 
tableaux  ravissants  de  fraîcheur  et  de  vrais  chefs-d'œuvre. 

Vivant  à  une  époque  troublée,  mais  vaillante,  Michelet 
n'a-t-il  pas  dit  que  le  xvi''  siècle  était  un  héros  .^  ce  que  j'aime 
chezlui,  c'est  son  patriotisme.  Ecoutons  cette  épigraphe  ; 

Ici  dorment  les  cors  des  âmes  valeureuses. 

Qui  cherchant  se  sauver  entre  les  bien  heureuses. 

Ont  changé  la  mortelle  en  l'immortelle  vie, 

Se  perdant  pour  leur  Dieu,  leur  prince  et  leur  patrie. 

(Les  Passe-Temps,  IIj 

Mais  il  en  revient  toujours  à  la  langue  française,  à  son 
illustration,  comme  dit  Joachim  du  Bella}'  et  comme  c'était 
le  programme  de  la  Pléiade. 

Le  souci  qu'il  avait  de  rester  l'rançais  et  d'embellir  la 
langue  était,  chez  lui,  une  des  formes  du  patriotisme,  et  le 
patriotisme    était    très    vif    chez    de    Baïf;    il    aimait,    avec 
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son    prince,  sincèrement  la  France  et  la  chantait  bien  haut  • 

J'en  ai  déjà  fait  l'ouverture, 
Conservons  notre  langue  pure  : 
Réglons-la.  telle  comme  elle  est, 
Ce  serait  grande  moquerie, 
Que  maintenir  la  barbarie 
Pour  un  vain  abus  qui  nous  plaist 

Je  suis  fort  novice  à  la  rime. 
Comme  un  autre  je  m'en  escrime, 
Autant  qu'un  autre  j'en  ai  fait. 
Mais  en  l'erreur  je  ne  me  flate  : 
Et  ne  porterai  l'âme  ingrate 
De  l'honneur  que  France  me  fait. 

O  France,  ton  empire  croisse  : 
Fav  que  ta  valeur  paroisse 
Soit  aux  armes,  soit  au  sçavoir  : 
Seconde  moy  :  j'ai  le  courage. 
Sans  dépenser  ton  doux  langage, 
Bien  mesuré  le  faire  voir. 

O  Français,  Français  de  nature 
Et  franc  de  bonne  nourriture. 
L'entreprise  favorisez  : 
A  fin  que  la  France  honorée 
De  sa  langue  soit  décorée. 
Comme  de  ses  faits  tant  prisez. 

{Les  Jeux,  de  Jean- Antoine  de  Baïf,  à  .Monseigneur  le  duc 
d'Alençon  à  Paris,  par  Lucas  Bayer,  marchand  libraire, 
tenant  sa  boutique  au  second  pilier  de  la  grande  salle  du 
Palais,  M.D.L.XXXII,  avec  privilège  du  roy.) 

Dans  cette  ode.  le  lyrisme  et  l'enthousiasme  sont  portés  à 
leur  comble,  et  avec  quelle  conviction  éloquente  le  poète 
nous  fait  part  de  ses  sentiments  les  plus  profonds  ! 

Dans    les    Mimes  et  Pmverhes  qui,    de    toutes  ses  œuvres. 
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eurent  le  plus  d'éditions  et  où  il  résume  sa  propre  vie,  selon 
Egger,  ses  joies,  ses  douleurs,  ses  découragements,  les 
affaires  de  ce  monde,  c'est  encore  cette  note  qui  vibre  : 

Faut-il  (douce  et  bonne  patrie 
Où  toute  gens  vivait  chérie 
Où  florissait  tant  de  beaux  arts 
Où  tout  bien  et  plaisir  abonde) 
Qu'un  peuple  barbare  t'inonde 
Te  dépeuplant  de  toutes  parts. 


Oubliez  vos  injures  vaines. 
Tôt  mettez  bas  vos  maies-  haines, 
O  vous  les  grands  qui  tant  pouvez  ! 
Que  l'étranger  chez  lui  se  tienne 
Le  Français  en  la  terre  sienne 
Et  vos  ruines  m'émouvez 


Allez  montrer  votre  vaillance 
Ailleurs,  dehors  de  notre  France 
Et  là  triomphez  conquéreurs. 

Il  faut  aussi  reconnaître  à  de  Baïf  l'honneur  de  la  première 
Académie  littéraire.  La  compagnie  qu'il  forma  sous  la  haute 
protection  de  Charles  IX  n'eut  qu'une  éphémère  existence. 
Elle  n'en  reste  pas  moins  la  première  ébauche  de  l'Académie 
française  ;  elle  en  est  comme  le  germe  et  l'idée  créatrice- 

«  Le  roi  Charles  IX.  dit  Colletet.  qui  aimait  Baïf  comme 
un  excellent  homme  de  lettres,  parmi  d'autres  gratifications 
qu'il  lui  fit,  l'honora  de  la  qualité  de  secrétaire  ordinaire  de 
sa  chambre.  Le  roi  Henri  III  voulut  qu'à  son  exemple  toute 
la  cour  l'eût  en  vénération,  et  souvent  même  Sa  .Majesté  ne 
dédaignait  pas  de  l'honorer  de  ses  visites  jusqu'en  sa  maison 
du  faubourg  Saint-.Marcel,  où  il  le  trouvait  toujours  en  com- 
pagnie des  Muses  et  parmi  les  doux  concerts  des  enfants  de 
la  musique  qu'il  aimait  et  qu'il  entendait  à  merveille.  » 
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Fort  de  l'appui  du  roi,  Baïf  jouait  dans  sa  maison  le  rôle 
de  protecteur  des  lettres  et  d'intendant  royal  des  Beaux-Arts. 
(Becq  de  Fouquières.) 

Au  sujet  de  la  maison  de  Baïf,  Colletet  fils  a  ajouté  la  note 
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suivante  au  manuscrit  de  son  père  :  «  11  me  souvient,  étant 
jeune  enfant,  d'avoir  vu  la  maison  de  cet  excellent  homme 
que  l'on  montrait  comme  une  marque  précieuse  de  l'anti- 
quité. Elle  était  située  sur  la  paroisse  de  Saint-Xicolas  du 
Chardonnet)  à  l'endroit  même  où  l'on  adepuisbàti  la  maison 
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des  religieuses  anglaises  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et 
sous  chaque  fenêtre  de  chambre,  on  lisait  de  belles  inscrip- 
tions grecques  en  gros  caractères,  tirées  du  poète  Anacréon, 
de  Pindare,  d'Homère,  et  de  plusieurs  autres  qui  attirent 
agréablement  les  yeux  des  passants.  » 

C'est  là  que  régulièrement  s'assemblait  chaque  dimanche 
toute  une  compagnie  de  doctes  et  beaux  esprits  :  l'ierre  de 
Ronsard,  Guy  de  Pibrac,  Philippe  Desportes,  Jacques  Davy, 
du  Perron  et  plusieurs  autres  excellents  esprits  du  siècle. 

Le  but  noble  et  élevé  que  ces  poètes  se  proposaient  d'attein- 
dre dans  leurs  veilles- et  leurs  travaux  avait  créé  entre  eux  des 
liens  puissants,  comme  une  sorte  de  parenté  littéraire. 
C'était  une  famille  idéale  pour  eux  que  cette  Pléiade  où  cha- 
cun donnait  sa  note  harmonieuse.  Quand  Rémi  Belleau,  à 
qui  la  ville  de  Xogent-le-Rotrou  a  élevé  une  statue,  mourut, 
il  fut  enterré  à  Paris,  dans  l'église  des  \'ieux-^\ugustins.  Il 
est  touchant  de  remarquer  qu'à  son  enterrement,  Ronsard, 
de  Baïf,  FJesportes  et  Amadis  Jamin  portèrent  son  cercueil 
sur  leurs  épaules. 

Les  dernières  années  de  Jean-Antoine  de  lîaïf  furent  les 
moins  heureuses  de  sa  vie.  \'ers  l'âge  de  quarante  ans,  dit 
Becq  de  Fouquières,  il  avait  été  atteint  d'une  maladie  longue 
et  douloureuse,  dont  il  souffrit  pendant  plus  de  dix-huit  ans 
et  à  laquelle  il  succomba.  Nous  en  trouvons  le  pénible  témoi- 
gnage dans  la  préface  du  volume  des  Mimes,  «  lequel  à 
diverses  fois,  depuis  cinq  ou  six  ans,  j'ai  composé,  ne  pensant 
qu'à  rien  moins  qu'à  faire  quelque  chef-d'œuvre  en  le  faisant, 
mais  seulement  me  proposant  de  tromper  les  douleurs  qui  me 
travailloyent  au  commencement  d'une  indisposition,  laquelle 
se  venait  emparer  de  moi  pour  le  reste  de  mes  jours  ». 

Finlin,  de  Baïf  mourut  à  Paris,  le  i g  septembre  1589,  âgé 
de  cinquante-huit  ans  et  sept  mois. 
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Comme  appréciation  et  critique  de  ses  œuvres,  je  ne  sau- 
rais mieux  faire  que  de  donner  ici  quelques  notes,  fruit  du 
travail  des  vacance?.  ICUe^  sont  de  mon  collaborateur  le 
plus  dévoué  : 

«La  poésie  dedeBaït  ne  jette  point  un  sondiscordantdans 
l'harmonieuse  œuvre  des  grands  maîtres  de  la  Pléiade.  11 
vibre  à  l'unisson  de  Ronsard,  de  du  Hellay;  ila  les  caractères 
généraux  de  leur  poésie  et  s'est  confondu  avec  leur  œuvre 
pour  la  «  défense  et  illustration  »  de  notre  langue  française. 
A  ce  propos,  insinue  Sainte-Beuve,  il  est  bon  de  remarquer 
qu'il  serait  difficile  de  distinguer,  même  pour  un  connaisseur, 
un  sonnet  de  Ronsard  d'un  sonnet  de  de  Baïf.  Tous,  en  efïet, 
formés  à  la  même  école,  visaient  le  même  but  et  se  propo-aient 
de  l'atteindre  par  les  mêmes  moyens  ;  ils  avaient  raison. 

1)  De  Baïf  se  distingua  néanmoins  dans  le  détail  intime  de 
son  (cuvre  par  une  fraîcheur  d'imagination  unique  chez  les 
poètes  ronsardiens  et  qu'il  tenait  de  son  amour  passionné  de 
la  nature.  Ronsard,  né  provincial,  aimait  aussi  la  nature, 
mais  la  poésie  du  maître,  plus  impersonnelle  (odes,  poèmes), 
ne  souffrait  point,  ou  beaucoup  moins,  les  tableaux  gracieux; 
il  en  a  laissé  sans  doute  de  fort  élégants,  et  quiconque  a 
passé  dans  le  pays  vendômois  retrouve  dans  l'œuvre  de  Ron- 
sard les  impressions  charmantes  que  lui  ont  fait  goûter  les 
bords  du  Loir.  Ronsard  aime  la  nature,  mais  ce  semble, 
comme  on  l'a  dit,  parce  que  les  anciens  l'ont  aimée,  encore 
que  cet  amour  ne  soit  pas  banal.  .Mais  Baïf  est  tout  pénétré 
de  cette  riante  beauté  ;  il  a  peint  en  artiste,  et,  dans  ses  sonnets 
les  plus  mièvres,  il  n'oublie  point  un  trait  pittoresque,  une 
image  furtive  qui.  rappelant  la  campagne,  suscite  un  tableau 
vivant.  Ce  sentiment  et  ce  talent,  La  Fontaine  les  aura  au 
xvii'  siècle,  avec  plus  de  rafiSnement  encore.  La  Fontaine, 
c'est  le  résumé  des  qualités  de  tous  nos  poètes  nationaux. 
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))  De  Baïf  n'a  pas  aimé  seulement  la  nature  en  poète,  il  l'a 
aimée  en  philosophe.  Il  a  compris  vivement  qu'en  dehors  de 
cette  source  féconde  il  n'y  a  rien  à  tirer  pour  le  beau,  pour 
l'éternelle  et  sublime  poésie  humaine  qui  fait  le  charme 
de  tous  et  dans  tous  les  temps.  Aussi  sommes-nous  ravis, 
nous  gens  du  xx'  siècle,  qui  sommes  revenus,  après  deux 
siècles  de  mauvais  goût,  au  vrai  sentiment  du  beau:  la 
nature,  de retrouverenBaïfun contemporain.  Dans  ses  poèmes, 
dans  ses /ei/.v  e/ Pi7sse-7'ew/'s,  dans  ses  cAmoins,  Baïf  est 
toujours  le  peintre  frais  et  habile,  plein  de  coloris  et  de  relief 
(en  termes  du  métier),  qui  a  observé  avant  d'exécuter  son 
oeuvre  et  qui  rend  avec  conviction  ses  impressions,  au 
moyen  même  des  nuages  et  des  tableaux  qui  les  lui  ont  sus- 
citées. Lisez  cette  description,  si  elle  ne  rend  point  vivante 
l'empêtrement  de  ces  «  lambruches  sauvages  »  mal  taillées, 
informes,  à  côté  des  gracieuses  treilles  qui  tapissent  les  mai- 
sons des  champs  : 

Voiez  quand  le  soleil  sur  nos  testes  remonte. 

Et  que  tout  le  pais  de  verdure  est  couvert, 

Si  la  vigne  n'a  rien  où  son  pampre  elle  monte. 

Pour  dessus  apuier  son  beau  cépage  vert. 

Ni  du  jardin,  ni  d'elle  on  ne  fait  point  de  conte 

Et  son  ombre  et  son  fruit  toute  de  grâce  fonde. 

Mais  quand  ou  quelque  treille  ou  quelque  ormeau  appuie. 

Le  soleil  a  veu  d'œil  la  fait  croître  et  la  pluye. 

»  11  aime  à  se  promener  aux  bois  ou  dans  les  champs,  il 
aime  à  se  rappeler  les  jardins  où  s'épanche  une  luxuriante 
végétation  et  peut-être  se  souvient-il  du  parc  de  Mangé  qui, 
de  son  temps,  est  encore  le  bien  de  ses  grands-oncles,  et  où 
il  a  pu  venir  passer  quelques  vacances  ou  prendre  part  à 
quelque  fête  de  famille  : 
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L'un  chemin  puis  l'autre  prenant 

Autour  des  planches  compassées 

A  travers  les  sentes  dressées 

Je  m'en  allay  me  pourmenant, 

Au  point  du  jour  m'étant  levé 

Atin  que  me  regaillardisse. .. 

Je  vy  la  rosée  tenir 

Pendant  sous  les  herbes  penchantes 

Et  sur  les  cimes  verdissantes 

Se  concréer  et  contenir. 

Je  vis  dessous  les  choux  feuillus 

Jouster  (juter)  les  gouttes  rondelettes 

Qui  de  l'eau  tombant  de  là  sus 

Se  faisaient  déjà  grosseleties. 
»  Ces  vers  ne  sont  point  d'un  vulgaire  poète,  qui  voit  la 
nature  au  travers  des  vitres  de  son  salon  ou  de  son  cabinet, 
ils  sont  d'un  homme  qui  la  voit  sur  le  tait.  11  se  lève  de  grand 
matin  pour  jouir  délicieusement  du  charme  naïf  des  premières 
heures  du  jour,  c'est  un  poète-né.  Ce  n'est  pas  des  vers  choisis 
soigneusement,  égarés  dans  une  œuvre  troide  et  plate,  c'est 
un  passage  presque  pris  au  hasard,  entre  mille  autres  aussi 
et  plus  savoureu.x  encore. 

»  Le  sentiment  de  la  nature,  il  semble  bien  que  ce  soit  là 
une  des  notes  les  plus  spéciales  de  Baïf.  c'est  là  qu'il  a  puisé 
ses  plus  heureuses  inspirations.  Aussi  a-t-il  pu,  avec  un  art 
consommé,  traduire,  ou  plutôt  refaire  cet  éloge  des  champs 
de  \  irgile  :  O  Fortiinatos  nimium  sud  si  bona  norint,  agri- 
coLv...  11  y  a  de  l'Horace  et  du  Théocrite  dans  ses  vers.  Tous 
les  charmes  de  la  vie  des  champs,  toutes  les  beautés  de  la 
nature  y  sont  groupés  :  c'est  du  lyrisme  au  sens  actuel  du 
mot,  c'est  cette  douce  et  suave  poésie  que  le  xvi"  siècle  a  su 
comprendre.  Baïf  surtout,  avec  Ronsard  et  du  Bellay,  et  qui 
fut  oubliée,  malheureusement,  au  temps  où  la  langue  eût  le 
plus  excellé  à  la  rendre. 
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»  Cette  tendance  à  la  nature,  au  vrai  et  au  beau,  a  fait  de 
l'âme  de  Baïf  une  âme  douce  et  délicate,  point  violente. 

»  La  poésie  de  Jean-Antoine  de  Bail  n'étant  point  si  imper- 
"âonnelle  que  le  font  croire  certains  critiques,  permet  de 
refaire  le  caractère  doux  et  délicat  du  poète.  Sa  douceur  se 
traduit  quelquefois  par  une  mollesse  assez  mélancolique,  et 
quelques-uns  de  ses  vers  font  penser  à  des  vers  de  Lamartine 
que  j'ai  lus  dans  les  Méditations  tt  les  Harmonies.  Quelquefois 
aussi,  le  plus  souvent  même,  sa  douceur  se  traduit  par  des 
conseils  de  modération  dans  le  plaisir  comme  dans  les  opi- 
nions. Très  catholique,  très  attaché  à  la  foi  de  ses  ancêtres, 
il  n'y  a  pas  de  pire  ennemi  que  lui  des  chicaneries  sanglantes 
qui  ravagent  le  pays,  il  en  gémit  et  on  en  trouve  des  preuves, 
non  seulement  dans  les  Mimes,  enseignements  et  proverbes, 
mais  partout,  dans  ses  poèmes  au  roi,  aux  seigneurs  de  la 
cour.  C'est  une  des  idées  générales  de  Baïf.  Aussi  il  n'y  aura 
point  dans  la  poésie  tranquille  de  de  Baïf,  de  ces  envolées 
sublimes  qui  sont  des  traits  d'un  génie  exalté,  comme  on  en 
trouvera  dans  du  Bellay,  par  exemple  (Reorcts),  dans  du 
Bartas  et  d'Aubigné.  De  Baïf  ne  cultive  que  la  Muse,  il  n'est 
même  point,  comme  Ronsard,  un  orateur  éloquent  à  ses 
heures  ;  Ronsard  a  fait  le  sermonnaire  (discours  sur  les 
misères  du  temps),  il  a  donné  des  conseils  auroi.au  peuple, 
au  clergé,  et  sous  forme  de  sermon.  De  Baïf  en  a  donné  aussi, 
mais  plus  généraux,  plus  doucement  en  un  mot,  dans  les 
Mimes.  Il  a  rassemblé,  sous  forme  de  maximes  poétiques, 
les  dictons  du  bon  sens  populaire,  le  vrai,  le  seul.  Celui  qui 
vivrait  selon  la  morale  des  Mi)nes  serait  un  homme  heureux, 
et  qui  se  ferait  bien  voir  de  tout  le  monde,  gai  d'esprit  et  de 
propos.  11  serait  modéré,  grand  ami  de  la  paix  et  de  l'union,  il 
serait  un  honnête  homme,  un  brave,  un  homme  K«).oç  zayaroj 
comme  disait  Xénophon.  Tel  tut  Jean-Antoine  de  Baïf. 
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»  11  avait  aussi  l'esprit  sérieux  et  sa  bonté  était  proverbiale. 
II  devait  dire  souvent  ;  Homo  siim  et  nihil  hiimani  a  me  alienum 
puto.  «  Je  suis  homme  et  rien  d'humain  ne  m'est  étranger.  » 
C'est  cette  douceur  d'âme,  cette  bonhomie  de  caractère  et 
cette  suave  fraîcheur  d'imagination  qui  en  font  un  poète 
national,  un  grand  homme  français. 

»  En  analysant  le  caractère  de  ses  vers  et  de  sonàme  même, 
j'ai  dit  ce  qu'il  aimait  à  chanter  ;  j'ai  fait  le  résumé  de  son 
œuvre,  à  traits  rapidement  esquissés.  .Mais  qu'a-t-il  bien 
fait,  de  quoi  a-t-il  parlé  dans  ses  nombreux  ouvrages  .- 

»  Dans  ses  poèmes,  adressés  au  roi,  à  ses  amis.  Ronsard, 
de  Courville,  Belleau,  du  Bellay,  il  célèbre,  à  l'imitation 
d'Horace,  «  la  médiocrité  dorée,  le  joyeux  vivre  en  paix  », 
lisant  les  vieux  grecs  et  latins  ;  il  remercie  ses  protecteurs  ; 
il  paraphrase  Anacréon,  poète  grec  ;  il  recommande  son 
Académie  au  roi,  aux  grands  de  la  cour,  il  leur  rend  compte 
de  ce  qui  s'y  passe,  de  ce  qu  on  a  projet  d'y  (aire  dans  la 
suite.  C'est  un  jeu  pour  lui  d'écrire  ainsi  à  tous  :  on  trouve 
dans  ces  poèmes  très  variés,  la  plupart  très  courts,  quelques 
traits  de  la  poésie  d'Horace.  Réunis  en  un  cadre  restreint, 
quelques  traits  de  son  caractère  forment  ici  une  belle  minia- 
ture, très  fine,  très  savoureuse  ;  là  un  souvenir  classique,  un 
souvenir  de  voyage,  d"une  partie  faite  avec  des  amis,  avec 
Ronsard  et  Tahureau,  prête  à  de  Baïf  l'occasion  de  parler 
de  la  vie,  des  idées  générales  qui  sont  le  fond  de  la  pensée 
humaine,  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  antique,  de  grec  dans 
l'œuvre  de  notre  poète.  11  traite  aussi  dans  les  Poèmes  les 
événements  remarquables  ;  il  envoie  au  roi  un  épître  sur  le 
mariage  du  Dauphin.  Somme  toute  les  Poèmes,  comme  à 
peu  prè-^  le  reste  de  l'œuvre  de  de  Baïf,  c'est  une  recueil  de 
poésies  fugitives,  composées  au  hasard  de  I  inspiration  et  des 
circonstances. 
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»  Les  amours  à  Méllne,  à  Francine  (i),  sont  des  sonnets; 
comme  idées  c'est,  ce  me  semble,  ce  qu'il  y  aurait  de  plus 
monotone  chez  de  Baïf;  toujours  le  même  thème,  la  même 
pensée  soupirante,  mais  comme  délicatesse,  comme  expres- 
sion artistique,  c'est  très  différent.  On  y  trouve  les  compa- 
raisons les  plus  imprévues,  les  tableaux  les  plus  exquis, 
c'est  un  musée  que  cette  réunion  de  sonnets,  tous  ciselés  en 
forme  et  «  parachevés  «.  Les  Passes-Temps,  les  feux,  tout 
cela  n'est  point  à  résumer  ;  ce  n'est  composé  que  d'épi- 
grammes,  épitres,  épithalames,  épitaphes.  très  variés,  très 
attrayants,  mais  si  divers,  quilfaudraitquasipourchacunede 
ces  pièces  qu'il  a  données  une  des  poètes  grecs,  de  Sophocle. 
La  traduction  d'Antigone  presque  littérale,  prouve  jusqu'à 
quel  point  il  avait  pénétré  l'esprit  antique  ;  il  n'égale  point 
sans  doute  la  sublime  et  brève  simplicité    du    modèle,   mais 

(i)  M"'  de  Genne,  une  Tourangelle,  était  la  Francine  de  de  Baïf. 
Voici  comment  Guy  de  Tours,  dans  le  Paradis  d'amour,  dédié  aux 
nymphes  de  Tours,  s'e.xprime  : 


Leurs  ris  cythériens,  leur  sçavoir  ou  devis 
M'ont  cent  mille  sujets  en  la  Touraine  acquis. 
.\nx  sept  chaires  d'après  foiis  y  seoir  la  'De  Gène, 
La  Goury,  les  Bougros,  ïeAbriard.  la  Siibléiie, 
Ce  sont  sept  diamans  d'honneur  et  de  Cypris 
Desquels  on  ne  saurait  trop  estimer  le  prix. 
L'or  que  folastrememt  sur  la  teste  blandoye 
De  la  belle  de  Gène  est  de  si  riche  proye, 
Que  quelque  paladin  imitant  un  Jason 
Ne  craindrait  le  trépas  pour  si  riche  toison. 
Voy-je  de  quel  doux  philtre  elle  confît  la  veûe 
Voy-je  de  quel  maintien  se  démarche  est  esmeiie  ; 
II  faudrait  que  tu  feusse  un  bien  disant  Baïf 
Pour  peindre  de  son  teint  le  cynabre  naïf. 
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«  l'accent  général,  dit  Egger,  y  est  bien  tel  qu'on  les  souhaite; 
»  Antigone  renlerme  des  vers  que  les  successeurs  de  deBaïf 
))  n'ont  surpassé  ni  par  la  beauté  ni  par  l'exactitude  ». 

»  Je  ne  parlerai  point  de  la  tentative  des  vers  mesurés 
qui.  du  reste,  n'  est  pas  du  cru  de  de  Baïf  ;  avant  lui  il  y 
avait  eu  d'ardents  partisans  de  cette  innovationmalheureuse. 

»  De  Bail  a  aussi  rimé  des  Psaumes  ;  mais  ces  traductions 
ne  valent  pas  ses  inventions  ;  il  ne  voit  point  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'extravagant  dans  une  entreprise  de  ce  genre,  et  Turgot 
composera  des  vers  rythmés  sur  la  quantité  des  syllabes  qui 
viennent  prouver  que  ce  mode  de  poésie  n'est  pas  si  incom- 
patible avec  l'esprit  de  notre  langue.  Seulement,  le  pli 
était  pris,  il  n'y  avait  rien  à  changer,  notre  poésie  est  calquée 
pour  sa  forme  sur  les  compositions  latines  rimées  de  la 
décadence,  où  on  ne  tenait  plus  compte  que  du  nombre  des 
syllabes  sans  s'occuper  des  pieds  prosodiques  des  vers. 

»  Bail,  pas  plus  que  Ronsard,  n'a  parlé  grec  ou  latin, 
c'est  même  un  de  ceux  de  la  Pléiade  qui  ont  fait  le  moins  de 
néologismes.  Grand  poète  et  grand  homme  français  par  son 
esprit,  son  caractère  et  ses  ide^s,  il  mérite  encore  une  men- 
tion pour  sa  langue.  Uni  avec  du  Bellay  et  Ronsard  pour 
l'illustration  de  la  langue,  il  en  veut  autant  à  «  l'escholier 
limousin  »  qu'à  ces  «  reblanchisseurs  de  murailles  »  cicéro- 
niens  qui  méprisent  le  parler  français.  Baïf  estime  que  notre 
langueest  assez  riche  en  ses  dialectes  si  variés,  qu'on  retrouve 
encore  dans  nos  campagnes  de  Touraine,  du  Maine,  del'Ar- 
tois,  assez  expressive  et  savoureuse  en  ses  formes  pour  qu'un 
Français  ne  veuille  point  écrire  latin,  ni  l'écorcher  pour 
se  faire  une  autre  langue.  11  avait  raison,  ils  avaient  raison. 
L'œuvre  maîtresse  de  la  Pléiade  c'est  d'avoir  voulu  fixer  la 
langue,  alors  qu'au  xvi'  siècle,  chaque  auteur  a  la  sienne, 
Rabelais,  Montaigne,  .Marot,  etc.  Une  telle  entreprise    ne  se 
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mène  pas  à  bonne  fin  au  bout  d'une  génération.  Les  poètes 
Baïf  et  Ronsard  eurent  tort  de  le  croire,  ce  qui  leur  fit  brus- 
quer le  mouvement.  .Mais,  ce  fut  un  bien,  car  c'est  à  leur 
travail  que  l'on  doit  l'ordre  de  notre  vocabulaire,  qu'on  doit 
une  abondante  résurrection  de  mots  du  vieux  français  lais- 
sés par  ignorance.  Ils  sont  les  fondateurs  de  notre  langue 
classique,  c'est  à  eux  qu'est  due  la  précision  dans  la  phrase 
dans  les  vers,  bien  qu'on  le  leur  ait  nié  si  souvent. 

»  De  Baïf  a  usé.  comme  le  veut  du  Bella}'.  de  mots  pure- 
ment français  :  il  a  parlé  comme  on  parle  en  Touraine.  en 
\'endômois,  dans  le  .Maine  ;  il  a  employé  les  mots  que  tous 
les  jours  parlent  les  paysans,  mots  très  imagés,  très  concis 
et  très  expressifs. 

»  Il  dit  pour  guetter  «  le  charmant  mot  guigner,  aguigner  », 
mot  qui  semble  être  devenu  tourangeau,  tant  je  l'ai  entendu 
dire  de  fois.  11  dit  «  attraisner  »,  mot  encore  français,  mais 
qu'on  n'emploie  pas  dans  le  style  soutenu.  11  dit  «  besson  », 
jumeau;    «    gangner  ».  gagner;  "  pioler  ».  souventes  fois», 

<(    tretouts   »   et  «    tertous  ».   etc "  segret  »  pour  secret, 

«  russeau  »  pour  ruisseau.  "  à  cet  heure  »,  que  disent  tou- 
jours les  campagnards,  et  tous  autres  mots  très  gais  :  je 
regrette  qu'il  soit  de  mauvais  ton  d'en  user,  ils  m'ont  tou- 
jours semblé  d'une  énergie  extrême.  Il  a  encore  l'élision 
ff  v'avez  »  pour  vous  avez,  tournure  très  ancienne  qui  vient 
en  ligne  directe  de  la  coutume  latine,  d'élider  les  voyelles  du 
pronom  devant  un  verbe  commençant  par  une  voyelle  ou 
un  «  h  ». 

»  Baïf  entreprit  de  simplifier  l'orthographe  ;  on  sait  qu'il 
s'employa  beaucoup  à  l'étude  grammaticale  de  la  langue,  il  a 
écrit  des  traités  de  prononciation.  .Mais  ces  réformes,  peut- 
être  bonnes  en  principe  n'eurent  aucun  résultat  ;  c'est  peut- 
être  dommage.  11  reste  que  ce  fut  plus  qu'un  poète,  un  savant. 
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qui  eut  à  c(ï;ur  la  prépundcrance  intellectuelle  de  sa  patrie. 
Il  aima  la  l-'rance,  il  la  servit  par  son  talent  dans  la  poésie  et 
la  science  de  l'art.  11  contribua  puissamment  à  la  formation 
de  notre  langue,  de  notre  langue  qui  est  l'âme  de  la  Patrie 
que  ses  aïeux,  tous  militaires,  avaient  contribué  à  constituer 
par  les  armes.  » 

IV 

GUILLAU.ME  DE  BAIF 

Nous  ne  terons  que  toucher,  en  terminant,  à  Guillaume 
de  Baïf,  fils  de  Jean-Antoine,  né  à  Paris,  croyons-nous  ;  car 
nous  voilà  loin  de  Mangé  et  de  notre  contrée.  —  Son  père, 
qui  était  pénétré  des  beautés  de  la  nature,  les  chantait  har- 
monieusement. (Jiuillaume  fit  des  vers  en  simple  prosodique. 
Il  ne  lui  manquait,  pour  être  poète,  qu'une  chose,  qui  est  la 
principale,  l'inspiration  !  l'intention  ne  lui  fit  pas  défaut. 
.Mais  la  .Muse  ne  l'avait  pas  touché  de  son  aile.  11  n'a  fait  que 
l'apercevoir  vaguement  et  de  très  loin.  11  l'aima  quand 
même. 

Avec  lui  s'éteignit  la  branche  cadette  des  de  Baïf  du  Maine, 
pendant  que  la  branche  aînée  se  perpétuait  à  Verneil,  mais 
par  les  femmes  maintenant  et  en  faisant  porter  aux  seigneurs 
de  Mangé  bien  des  noms  différents.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
successivement  passer  les  de  Sourches,  les  de  Beaumanoir, 
de  Froulay,  Gauthier  de  ChifFreville,  de  O'Brien  de  Thomond, 
de  Choiseul-Praslin,  de  Beauveau,  de  Gramont  et  enfin, 
aujourd'hui,  de  Clermont-Tonnerre,  appartenant  tous  à  la 
grande  aristocratie  historique. 

D'    G.    GuiGN.\RD. 


CURIOSITÉS  POÉTIQUES  DU  XVP  SIECLE 


Le  XVI''  siècle  n'avait  pas  notre  pruderie  littéraire,  et  la  magistra- 
ture du  temps,  comme  le  prouvent  La  puce  dt  (Mesdames  des  Roches, 
les  Œuvres  facétieuses  de  Noël  du  Fail  et  tant  d'autres  productions 
légères,  ne  craignait  pas,  à  l'occasion,  de  compromettre  la  dignité  de 
la  toge  dans  quelque  débauche  poétique  ou  de  se  dérider  à  des  nou- 
velles et  des  contes  d'un  genre  plutôt  leste. 

Nous  publions,  aujourd'hui,  d'un  grave  magistrat  angevin,  Jac- 
ques Bouju  (i),  président  du  Parlement  de  Bretagne,  l'épigramme 
latine,  échappée  à  sa  muse  em  rupture  d'arrêts,  que  lui  inspira  l'union 
mal  assortie  de  Marguerite  d'Autriche,  fille  naturelle  de  Charles- 
Quint,  mariée  à  douze  ans  avec  Alexandre  de  .Médicis,  lequel  en  avait 
vingt-sept,  qui  devint  veuve  et  épousa  Octave  Farnèse,  âgé  de  treize 
ans  seulement. 

Ce  charmant  badinage,  que  n'auraient  ni  désavoué  Catulle  ni 
-Martial,  eut  son  heure  de  célébrité  ;  il  a  tenté  plus  d'un  traducteur 
français.  Tous  se  sont  évertués  inutilement  à  en  rendre  1  élégante 
concision  ;  nous  donnons  leurs  versions,  y  compris  la  nôtre,  pour  ce 
qu'elles  valent. 

Voici   cette  épigramme  qui   courait  alors  les  salons,  mais  ne  fut 

(i)  V.  Dupré-Lasale,  î\olke  sur  Jacques  Bouju.  Paris.  Techener,  18H3  ;  C.  Pori, 
Dict.  di  Maine-el-l.oire,  p.  437,  t.  i. 
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imprimée  que  huit  ans  après  !a  mort  de  Bouju  et  sans  nom  d'auteur, 
en  1  i8i,  à  la  suite  du  Pétrone  de  Janus  Douza  ,  i  ),  avec  la  traduction 
d'Etienne  Brillet,  avocat  d'Angers  (  j),  qui  la  rend  vers  pour  vers. 

IX  ILLUSTRIS  CUJUSDAM   FIJKMINCE  NUPTIAS 

Impubes  nupsi  valiclo;  jàm  fîrmior  annis, 
Exsucco  et  molli  sum  sociata  viro. 
Ille  fatigavit  teneram  ;  hic  œiate  valentem, 
Intactam  totâ  nocte  jacere  sinit  ; 

Dùm  nolleni  licuit,  nunc  dùm  vcjIo,  non  licet  uti. 
O  hymen,  aut  annos,  ant  mihi  redde  virum  ' 


Impuissante  à  Vénus,  j'eus  mari  vigoureux 
Puissante,  j'en  ai  un  sèchement  langoureux 
L'un  en  vain  me  lassa  d'amoureuses  blandices: 
L'autre  frustra  mes  nuits  de  mièvres  délices. 
Ne  voulant,  je  pouvais:  je  ne  le  puis  voulant. 
Hymen  rends-moi  l'autre  âge,  ou  l'autre  époux  vaillant. 
(E.   Brillet  . 

Epii^ramme  d'une  dame  infortunée  en  espoux 

En  mes  bas  ans  j'avoys  en  mariage 

Un  homme  meur  et  d'ans  et  de  courage 

Et  maintenant  que  j'ay  mon  âge  meur 

J'ay  un  enfant  tout  mollasse  et  sans  coeur  : 

L'autre  pressoit  mon  corps  trop  jeune  et  tendre. 

Qui  ne  pouvoit  le  jour  encore  prendre. 

Et  cestuy-cy.  lorsque  forte  je  suis 

Sans  me  toucher  s'endort  toutes  les  nuictz  : 

Quand  je  ne  peu?,  je  le  faisois,  et  ores 

Que  je  le  puys,  il  n'est  permis  encores  : 

O  doux  Hymen  !  ô  Hymen  !  je  t'en  pry 

Rendg-moy  mes  ans  ou  mon  autre  mary. 

Pierre  Lelover  (-5). 

(i)   Paris.  in-i2,  p.  i  1  ^  :  V.  sur  Douza.  Baillet,  i.  v,  n-  136.]. 

12)  Seigneur  de  la  Bordiére,  fils  de  Gervais  Brillet,  S'  de  Marpalu,  et  de 
Julienne  Guibert,  mari  de  Jeanne  Boucault. 

(3I  Conseiller  au  Présidial  d'Angers,  œuvres  et  mélanges  poétiques,  Paris.  J.  Poupy, 
157g,  in- 12,  p.   121,  sous  le  ùire  d'Eratopogénie. 
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Lorsque  j'élois  comme  inutile. 

Aux  plus  doux  passe-temps  d'amour. 

J'avais  un  mari  habile, 

Qui  me  caressoit  nuit  et  jour  : 

Ores  celui  qui  me  commande, 

Comme  un  tronc  gît  dans  le  lit. 

Et  maintenant  que  je  suis  grande. 

Il  se  repose  jour  et  nuit. 

L'un  fut  trop  vaillant  en  courage. 

Et  l'autre  trop  allangouri. 

Amour,  rends-moi  mon  premier  âge 

Ou  rends-moi  mon  premier  mari. 

(Louis  ScEVOLE,  de  Sainte-Marthe, 
ou  Georges  Brossin,  dit  le  chevalier  de  Méréi. 
(En  marge  d'un  exemplaire  des  éloges  de  Salnte  Marthe). 


Heure  badine 

Dans  un  âge  trop  tendre,  on   me  donne  un  époux 

Qui,  malgré  ma  froideur,  fait  éclater  sa  flâme, 

Un  vieillard  maintenant  (r,  aux  ardeurs  de  mon  âme. 

Oppose,  malgré  moi,  sa  faiblesse  et  sa  toux. 

L'un  m'offre  des  plaisirs  lorsque  je  les  refuse; 

Et  l'autre  les  refuse  à  mes  vœux  les  plus  doux 

Ainsi  toujours  de  moi  l'injuste  hymen  abuse. 

Hymen  !  rends-moi  mes  ans,  ou  me  rends  mon  époux. 

(Dreux   de  Radier). 
(Heures  de  récréations.  1740.  p.  8 


A  douze  ans  veuve  de  Léandre 
Vainement  pour  moi  vigoureux 

\  vingt  j'épouse  Hylas,  qui  trop  jeune  et  trop  tendre 
Ne  peut  sentir  encor,  ni  soulager  mes  feux, 
Dans  ce  bizarre  état  que  faut-il  que  je  fasse  r 
Hymen,  qui  m'as  offert  les  plaisirs  les  plus  doux 
Lorsque  pour  eux  j'élois  de  glace. 
Et  qui  dans  mon  ardeur  me  les  refuses  tous, 
Hélas  I  si  dans  ton  cœur  la  pitié  trouve  place 
Rends-moi  mon  premier  âge  ou  mon  premier  époux. 

^.^lÉ.^■AGIANA,  t.  IV,  p.   164-165I. 

ignonit  qu'il  s'agissait  du  mariage  de  .Marguerite,  fille  de  Charles-C^uiat. 
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Quand  prins  espoux  n'estois  lors  apte  au  mariage 

Qu'estoit  luy  jà  gaillard  ;  formée  par  l'aage 

Comme  compain  de  lict,  je  n'ay  plus  maintenant 

Qu'inerte  et  mol  enfant  pour  l'amour  impuissant. 

Si  l'ung  par  vains  efforts  lassa  l'adolescente, 

Encore^  qu'au  deduict  elle  seroit  ardente  ; 

L'autre  la  faict  languir  durant  toute  la  nuict 

Sans  mesme  la  touchant  soulager  so.i  ennuict. 

Pour  ains  je  ne  voulois  ce  que  mary  désire, 

Mais  h'uy  que  je  vouldrois,  cestuy-cy  poincl  n'aspire 

A  jouyr  de  ce  qui  pourtant  seroit  si  doulx. 

Hymen  !  rends-moi  mes  ans  ou  rends-moi  mon  espoux. 


Camille  Bali.u. 


Sens.  —  Imp.  MmiAM.  1    rue  de  la  Berlauche 


55^5^1  cw"^  yyr^  cT^  ^y^ ^  ^  vx*  5w^  1 1 Vv^ 

.Xiaci^  .A^;»  c,i^.  .jXij  c,i^  ^'^  '    '" 


LE  XVr  SIECLE 

<A   TRAVERS  LES  JOUR.\'AUX  ET  LES  "REVUES 


La  Revue  DES  Deux-Mondes  du  15  juillet  1904.  —  Lore/izaccio, 
par  Dauphin  Meunier. 

La  Quaterly  Review  (Londres).  —  L'art  de  la  'Renaissance  en 
Erance,  par  Rcginald  Blonfield. 

La  Revue  Bleue  du  27  août.  —  Un  voyage  au  Maroc  au  XVI' 
siècle,  par  Nicolas  Clénard,  de  Louvain  ;  article  de  .M.  .\lfred  Poi- 
zac. 

La  Revue  du  .Maine  (historique  et  archéologique),  tome  vi,  2'  li- 
vraison. —  Robert  Garnler,  sa  vie.  ses  poésies  inédites,  par  Henri 
Chardon. 

Le  Journal  des  Débats  du  21  juin.  —  La  vieillesse  de  Cassandre, 
par  Pierre  Dufav.  Voici  cet  article  que  nous  reproduisons  à  titre 
documentaire  et  parce  qu'il  concerne  le  chef  de  la  Pléiade. 


La  vieillesse  de  Cassandre 

M.  Henri  Longnon,  dans  la  Revue  des  questions  historiques  (i)  et,  plus  tard, 
M.  Paul  Laumonier,  dans  la  Revue  de  la  Renaissance  (2),  ont  cru  pouvoir  identifier 
la  Cassandre  de  Ronsard. 

Elle  ne  serait  autre  que  Cassandre  Salviati,  fille  de  Bernard  Salviati,  seigneur 
de  Taley,  près  Mer  (Loir-et-Cher),  de  la  grande  famille  qui  fournit  à  la  Seigneu- 
rie de  Florence  nombre  de  gonfaloniers. 

(i)  Janvier   1902. 

(2)  Octobre-décembre  190^. 
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Une  lettre  d'Agrippa  d'Aubigné,  publiée  en  1873,  avait  indiqué  cette  piste,  don- 
nant Cassandre  pour  la  tante  de  Diane  Salviati  à  qui  s'attachèrent  les  premières 
amours  de  l'auteur  des  Tragiques. 

Ainsi  donc,  la  tante  et  la  nièce  furent  aimées  par  deux  poètes  et  bien  tendre- 
ment. 

J'enrage  que  ma   Diane 
Passe  par  la  bouche  profane 
Du  vulgaire  sans  renom  ; 
Car  je  n'escris  autre  chose. 
Et  le  plus  souvent  je  n'ose 
Par  respect  nommer  son  nom. 

L'on  sait  comment  l'idN'Ue,  que  le  consentement  de  Bernard  Salviati  devait 
terminer  par  un  mariage,  aboutit  à  une  rupture,  pour  des  motifs  de  religion,  et 
aussi  comment,  mariée  au  fils  du  financier  lucquois,  Scipion  Sardini,  successeur 
légitime  de  Condé  dans  les  faveurs  d'Isabelle  deLimeuil,  Diane  devait  se  montrer 
inconsolable  du  dénouement  précipité  de  son  jeune  roman. 

Quant  à  sa  nièce  Cassandre,  fille  de  Jean  Salviati  et  de  Jacquette  Malon,  Ron- 
sard l'avait  rencontrée  à  Blois,  en  avril  1545  ou  1546,  et  quelques  mois  plus  tard, 
elle  devait  épouser  un  sieur  Jean  Peigné,  seigneur  du  Pray,  en  Vendô- 
mois. 

Laissant  là  l'amour  de  Ronsard  et  la  date  hypothétique  fixée  par  M.  Laumo- 
nier  à  son  mariage,  nous  devons  à  M.  Jean  Martellière,  avoué  à  Vendôme,  des 
dates  et  des  renseignements  certains  sur  Cassandre  Salviati,  grâce  au  Cartulaire 
par  lui  dépouillé  de  la  Maison-Dieu  de  Vendôme  (i). 

Le  contrat  de  mariage  des  deux  époux  —  et  si  c'est  bien  la  Cassandre  de  Ron- 
sard, voilà  qui  semble  singulièrement  précipiter  les  événements  —  fut  passé  le 
25  novembre  1546,  devant  M<:  Roblet,  notaire  à  Beaugency. 

Le  marié,  fils  de  Jehan  Peigné,  seigneur  de  Pray,  et  de  Renée  de  Fromentières, 
était  allié  à  Mathurin  de  Vimeur,  qui,  en  15 16,  avait  reçu  la  terre  de  Rocham- 
beau. 

Jean  Peigné,  «  en  faveur  de  mariage  »,  faisait  don  à  Diane  de  son  fief  de  la 
Toise,  qui,  en  1440,  n'était  encore  qualifié  que  de  métairie. 

Cette  métairie,  —  elle  reprendra  ce  vocable  plus  simple,  —  nous  permet  de 
retrouver  Cassandre  vieillie  et  veuve,  qui,  le  9  décembre  1595,  passe  procuration 
devant  Lasseron,  notaire,  pour  rendre  foy  et  hommage  en  son  nom  à  la  seigneu- 
rie de  Courtiras. 

Mais,  la  dame  de  Prav  avait  trop  tardé,  et  elle  vit  l'huissier  faire  diligence, 
et,  avant  le  dépôt  et  la  réception  de  son  aveu  aux  assises  du  fief,  saisir  sa  métairie 
pour  défaut  d'hommage. 

(Il  Société  archéologique  du  Vendômois,  séance  du  21   janvier  190-). 
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Et  voici  la  belle  Cassandre  aux  mains  des  procéduriers:  le  5,  puis  le  31  jan- 
vier 1596,  sous  la  signature  de  son  procureur  Simonneau,  elle  a  fait  d'autres  offres 
de  «  faire  la  foy  et  hommage  pour  ladite  métairie  de  la  Toise  par  procureur,  avec 
attestation  de  témoins  comme  quoi  elle  est  dctenue  au  lict  tiuihde,  et  requête 
pour  avoir  main-levée  de  la  saisie  de  ladite  métairie,  par  défaut  de  foy  et  hom- 
mage et  devoirs  rendus  à  ladite  seigneurie  de  Courtiras.  » 

BtLLErlN  DE  LA  SoClÉTÉ  DE  LHISTOIRE  DL  PkOTESTANTIS.ME  FRAN- 
ÇAIS. n°  de  Juillet-Août  1904  :  la  Rc/'orme  à  'Bourges  jh  XV't  siècle, 
par  M.  Weiss  ; —  l'église  d'Asnières-les-Bourges  au  XVh  siècle, 
par  F.  de  Schickler;  —  le  prolesLinlisive  français  et  la  'liépiihli^iie 
aux  XV^I'  et  XVll'  siècle,  par  G.  Bonet-Maury.  —  N°  de  Septembre- 
Octobre  :  La  Réforme  à  Bourges  au  X\'I=  siècle,  notes  complémen- 
taires. 


NECROLOGIE 


Au  mois  de  septembre  est  mort  l'un  de  nos  amateurs  les  plus  distingués  d'art 
ancien,  M.  Emile  Peyre,  dont  la  superbe  collection  de  meubles  et  de  bois  sculptés 
du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance  française  était  jalousée  par  tous  les  musées 
d'Europe. 

Ce  collectionneur,  dont  les  richesses,  installées  dans  un  vieil  liotel  de  l'avenue 
Malakoff,  sont  évaluées  à  une^dizaine  de  millions,  avait  des  origines  très  humbles. 
Sculpteur  ornemaniste  sur  bois,  il  avait  fait  lui-même  son  éducation.  Il  la  fit  assez 
complète  pour  pouvoir  embrasser  la  profession  d'architecte-décorateur.  Il  }•  amassa 
peu  à  peu  une  fortune  dont  les  revenus  lui  servirent  à  constituer  cette  collection 
vraiment  unique  que  tous  les  amateurs  et  tous  les  archéologues  de  Paris  connais- 
saient. 

Ils  y  venaient  fortifier  leur  goût  et  chercher  auprès  de  M.  Peyre  des  leçons  qu'il 
donnait  toujours  avec  autant  de  modestie  que  de  savoir.  Rien  n'égalait,  en  effet, 
l'étendue  de  ses  connaissances  en  tout  ce  qui  concernait  l'art  du  bois,  sinon  la  sim- 
plicité avec  laquelle  il  en  faisait  part  à  ceux  qui  le  consultaient. 

Cet  homme  de  bien  et  de  savoir  n'a  pas  voulu  que  les  trésors  qu'il  avait  réunis 
pussent  être,  après  lui,  dispersés.  Il  les  a  légués  au  musée  des  Arts  décoratifs, 
dont  sa  colleaion  sera  une  des  plus  précieuses  ressources. 
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I-iBKAiRiE  Sansot  ET  C'^,  55,  rue  Saint-André-des-Arts.  —  Li  Ticfciisc  d  lUusIm- 
tioii  lie  1,1  liiiii;iii' friiuçiiise  ^ar  ]oAch\m  du  lîellav,  avec  une  Xotice  biographi- 
que et  un  Commentaire  historique  et  critique  par  Léon  Séché,  i  vol.  in-i8  de 
236  p.  orné  du  portrait  de  Joachim,  prix  3  fr.  50. 

Avertissement  des  éditeurs 

Lii  'Di'Jfiise  et  llluslnition  de  lu  hwgue  française,  ne  se  trouvant  plus  en  librairie 
que  dans  des  éditions  inaccessibles  au  vulgaire,  et  cet  ouvrage  de  Joachim  du  Bellav 
figurant  au  programme  de  la  licence  ès-lettres  nous  avons  pensé  à  en  publier  une 
nouvelle  édition  d'un  format  commode  et  d'un  prix  moyen. 

Mais  cette  réimpression  ne  pouvait,  à  nos  veux,  se  passer  d'une  notice  biblio- 
graphique ni  d'un  commentaire  historique  et  critique.  Nous  a\'ons  demandé  l'une 
et  l'autre  à  l'écrivain  de  ce  temps  qui  connaît  le  mieux  le  poète  du  «  petit  Lire  », 
et  M.  Léon  Séché  a  bien  voulu  résumer  pour  nous,  dans  la  substantielle  notice 
qu'on  lira,  la  Vie  de  Jodeliitii  du  'Bellav  à  laquelle  il  travaille  depuis  de  longues 
années  ;  de  plus,  il  nous  a  donné  l'autorisation  de  reproduire,  à  la  suite  de  la 
'Défense,  le  commentaire  qu'il  a  écrit  pour  l'édition  complète  des  œuvres  du  poète 
angevin,  dont  le  premier  volume  a  été  couronné  par  l'Académie  française  en  1905, 
(Prix  Saintour). 

Nous  espérons  donc  que  le  public  universitaire  auquel  s'adres.se  principalement 
notre  édition  lui  fera  l'accueil  qu'elle  mérite. 

'Paris,  octobre   11)04. 

Rappelons  à  ce  propos  que  M.Henri  Chamard  a  publié  à  la  librairie  Fontemoïng 
une  édition  critique  du  même  ou\Tage  au  prix  de  7  fr.  50. 

LiBR.\iRiE  Di;  .MERCURE  DE  Franxe.  —  Saiiite-Beuve  par  Léon  Séché,  avec  la  repro- 
duction de  19  portraits  et  de  2  autographes,  2  vol.  in-S"  prix  1 5  francs.  Le  même 
ouvrage,  2«  édition,  sans  gravures,  2  vol.  in-i8  prix  7  francs.  (T.  L  Saiiitc- 
'Beure.  son  esprit,  ses  idées.  — T.  IL  ses  mœurs). 

Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  le  passage  dans  lequel  le  directeur  de  cette  Revue 
parle  du  Tableau  du  XV I^  s/ïr/t;  de  Sainte-Beuve. 
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<c  ...  Ce  TMeiut  obtint  à  son  apparition  un  grand  et  légitime  succès.  Depuis 
lors,  il  a  quelque  peu  vieilli.  Si  l'ensemble  est  toujours  agréable  et  fait  illusion  à 
quelque  distance,  il  ne  faut  pas  le  regarder  de  trop  prés.  Certaines  figures  de  premier 
plan  demanderaient  une  sérieuse  retouche,  celle  de  Ronsard  notamment,  dont 
Sainte-Beuve  a  de  très  bonne  foi,  mais  un  peu  légèrement  tout  de  même,  exagéré 
le  rôle  et  l'influence  surses  camarades  delaPléiade.  Bien  qu'il'fùt  aidé  par  Daunou, 
Sainte-Beuve  n'est  pas  toujours  allé  aux  sources  :  il  est  vrai  qu'en  ce  temps-là  les 
sources  étaient  si  troubles  qu'il  était  bien  difficile  d'y  puiser  ;  cependant  il  s'en  est 
rapporté  trop  souvent,  quant  aux  dates,  qui  ont  tant  d'importance  dans  l'histoire 
littéraire  du  XVI^  siècle  surtout,  à  Claude  Binet  ou  à  Colletet  qui  fourmillent  d'er- 
reurs. Ainsi,  pour  en  citer  quelques  exemples,  il  s'est  trompé  en  disant  que  Ron- 
sard demeura  sept  ans  au  collège  Coqueret,  puisqu'il  est  acquis  aujourd'hui  qu'il  y 
passa  trois  ans  à  peine:  —  que  la  première  partie  àesEircurs  aiiiouraises  de  Pontus 
de  Thiard  avait  devancé  d'un  an  le  manifeste  de  la  Pléiade,  puisqu'elle  parut 
six  mois  après  ;  —  que  la  T)efeiise  de  Joachim  du  Bellay  est  de  1 5  50,  puisqu'elle 
est  de  1549  ;  —  que  le  ReciicH  île  poésie  du  même  auteur  fut  publié  avant  VOlive, 
puisque  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Sur  l'Ecole  de  Maurice  Scève,  et  sur  les 
poésies  de  Louise  Labé,  il  est  muet  ou  ne  dit  que  des  choses  banales.  Pour  Jac- 
ques Peletier  du  Mans  qui  fut  le  précurseur  direct  et  immédiat  de  la  Pléiade,  il  n'a 
que  du  mépris.  Sur  la  vie  de  Ronsard  et  de  J.  du  BeUay,  il  est  plein  de  lacunes  et 
d'assertions  douteuses  ou  fausses.  Il  y  aurait  donc  lieu  de  reprendre  le  Tahleau 
dans  ses  détails  sinon  dans  ses  grandes  lignes,  pour  le  mettre  au  point.  Sainte- 
Beuve  lui-même  n'v  manquerait  pas,  s'il  était  encore  de  ce  monde,  car,  à  ren- 
contre de  la  plupart  des  critiques  d'aujourd'hui,  il  avait  au  plus  haut  degré  le  souci 
de  l'exactitude,  et  il  en  a  donné  des  preuves  qui  suffiraient  à  lui  assurer  le  bénéfice 
des  circonstances  atténuantes,  en  revenant  deux  ou  trois  fois,  à  des  inter\'alles 
assez  espacés  et  au  fur  et  à  mesure  des  découvertes,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Joachim  du  Bellav,  qu'il  avait  fini  par  préférer  à  Ronsard  (i). 

i)  Cf.  dans  sa  Correspondance,  ses  lettres  à  Turquety,  à  Reinhold  Dezeimeris,  à 
.Mph.  Lemerre  et  à  M.  Revillout,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  .Montpel- 
tier.  Quand  ce  dernier  publia  son  .Mémoire  sur  les  Derniers  mois  Je  Joachim  du 
Bellay,  Sainte-Beuve  lui  écrivit  (18671  :  «  Je  viens  de  le  lire  ivotre  mémoire)  avec 
tout  l'intérêt  que  m'inspire  le  sujet,  et  que  justifie  la  nouveauté  des  documents 
aussi  bien  que  le  parti  que  vous  en  avez  su  tirer.  Vous  me  permettrez  bien  d'en 
dire  un  mot  et  d'en  hâter  de  mes  vœux  la  publication  dans  le  prochain  article  que 
j'ai  à  faire  au  Journal  des  Savantseï  qui  sera  le  second.  .Me  laisserez-vous  bien  vous 
faire  observer  que.  dans  votre  analyse  si  exacte,  vous  me  paraissez  un  peu  sévère 
pour  du  Bellay,  qui  n'a  peut-être  eu  d'autre  (ort  que  d'être  maltraité  de  la  tortune, 
d'être  intendant  et  homme  d'affaires,  tandis  qu'il  était  poète,  d'avoir  commis  cette 
aulre  faute  de  se  laisser  mourir  jeune,  avant  de  franchir  \e  détroil  qui  le  menait  à 
sa  seconde  carrière  ?  Vauvenargues  aussi,  vu  de  près  et  dans  sa  Correspondance 
avec  Saint-'Vincens,  parait  bien  malheureu.x  et  même  misérable.  Ces  lettres  que 
vous  donnez  du  pauvre  poète  mettent  bien    en   lumière   ses    derniers  ennuis  :  elles 
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-Malgré  tout,  ce  livre  qu'il  appelait  sur  le  ta.ù  «  bOii  premier- né,  le  fruit  de  ses 
amours  d'étudiant  »  et  qu'il  aimait  «  à  cause  même  de  ses  espiègleries  et  de  ses 
jeunes  licences  »,  ce  livre  n'en  demeure  pas  moins  le  meilleur  tableau  historique 
et  critique  qui  ait  été  tracé  jusqu'à  ce  jour  de  la  poésie  française  au  xyic  siècle. 
Aussi,  je  comprends  que  tout  le  clan  romantique  ait  salué  son  apparition  avec  des 
cris  de  joie.  Depuis  la  fondation  du  premier  Cénacle,  Victor  Hugo,  qui  se  posait 
déjà  en  chef  d'école,  cherchait  en  \-ain  son  du  Bellay.  Il  le  tenait  à  présent  et 
comme  critique  et  comme  poète.  Joachim  avait  vingt-cinq  ans  quand  il  fit  la 
'Défense  et  l'OHif.  (tétait  l'âge  de  Sainte-Beuve  quand  il  écrivit  le  Tiibleau  du 
XV h  siide  et  Jcicpb  'IMoniii'.  Ce  rapprochement  tout  naturel  ne  pouvait  échapper 
à  Victor  Hugo,  qui  se  plaisait  à  chercher  des  signes  dans  les  constellations  de  la 
Pléiade.  Seulement  Joachim,  après  avoir  lancé  .son  manifeste,  se  consacra  tout 
entier  à  la  poésie,  tandis  que  Sainte-Beuve  l'abandonna  au  bout  de  huit  ans  pour 
s'occuper  exclusivement  de  critique.  C'est  même  en  cela  qu'ils  diffèrent  l'un  de 
l'autre. 

Peut-être  que,  s'il  eût  vécu,  Joachim  serait  retourné,  comme  Joseph  Delorme, 
à  la  prose.  Outre  qu'il  la  maniait  en  ma'tre,  l'instrument  poétique  qu'il  avait  fini 
par  adopter  était  de  lui-même  un  peu  court;  j'entends  que  le  sonnet,  quoiqu'il  ait 
trouvé  le  moyen,  à  force  d'art,  de  le  renouveler  entre  VOlive  et  les  Regrets,  ne  se 
prête  guère  aux  œuvres  de  longue  haleine.  On  s'est  demandé  souvent  pourquoi 
Sainte-Beuve  avait  renoncé  à  la  poésie  après  les  Pensées  J'am'il.  Eh  !  mon  Dieu,  la 
chose  est  bien  simple  :  c'est  que  son  instrument  à  lui  aussi  était  singulièrement 
monotone.  Tel  filet  d'idée  poétique,  qui,  chez  André  Chénier,  aurait  découlé  en 
élégie,  ou  chez  Lamartine  se  serait  épanché  en  méditation  et  aurait  fini  par  deve- 
nir un  lac,  se  congelait  aussitôt  chez  lui  et  se  cristaUisait  en  sonnet  (i).  C'est 
lui-même  qui  en  fait  la  remarque.  La  Musa  pedestris  qu'il  avait  choisie  dans  le 
chœur  d'Apollon,  de  préférence  à  toute  autre,  pour  se  distinguer  de  .ses  cama- 
rades du  Cénacle  et  surtout  de  son  chef  (2),  la  Muse  à  l'air   penché,   mélancoli- 

sont  le  commentaire  et  le  corollaire  des  Re;;ieis,  et  elles  s'adaplent  parfaitement 
avec  la  lettre  qu'on  avait  de  lui  J  un  sien  ami  sur  U  mort  du  feu  roy  et  le  départe- 
ment de  madame  de  Savoie.  Grâce  à  vous,  on  a  désormais  un  du  Bellay  complet,  n 
fCorresf'.^  t.  III.  p.  i^y'. —  Pas  tout  à  fait,  ajouterai-je.  car  depuis  la  mort  de 
Sainte  Beuve  on  a  fait  bien  d'autres  découvertes  dans  la  vie  de  joachim,  et  il  y 
reste  tincore  quelques  points  obscurs 

(i)  Sainte-Beuve  se  flattait,  avec  raison  d'ailleurs,  d'avoir  en  quelque  sorte 
rénové  le  sonnet.  Dans  le  chapitre  de  ses  Portraits  de  femmes  intitulé:  Une  ruelle 
poétique  t-ùiis  Louis  .\/l',  il  a  dit  :  «  (Saint-Pavin)  a  fait  nombre  de  sonnets  et  à 
peuples  les  derniers  en  date,  avant  l'espèce  de  renaissance  que  nous-même  avons 
tentée.  On  peut  dire  que  si  le  rondeau  à  cette  époque  est  mort  avec  Benserade.  le 
sonnet  a  fini  avec  Saint-Pavin.  » 

(2)  «  Nous  aussi,  il  y  a  trente  ans,  écrivait-il  à  Baudelaire  en  1^56,  nous  avons 
cherché  de  la  poésie  là  où  nous  avons  pu.  Bien  des  champs  aussi  étaient  déjà 
moissonnés,  et  les  plus  beaux  lauriers  étaient  coupes.  Je  me  rappelle  dans  quelle 
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que  et  déjà  lassu,  du  carabin  guéri  de  la  médecine  qu'était  Joseph  Delorme,  ne 
pouvait  guère  l'entraîner  plus  haut  que  les  «  coteaux  modérés  ».  A  moins  de  se 
répéter  —  ce  qui  est  toujours  fâcheux  pour  un  poète  —  il  ne  pouvait  pas  s'essayer 
éternellement  «  en  des  peintures  d'analyse  sentimentale  et  des  paysages  de  petite 
dimension  (i).  »  Mieux  valait  cent  fois,  après  avoir  tiré  de  cette  Muse  tout  ce 
qu'elle  pouvait  rendre,  lui  fausser  résolument  compagnie  et  passer,  cormne  on 
dit,  à  un  autre  genre  d'exercice.  C'est  ce  que  Sainte-Beuve  comprit  quand  la 
critique  lui  eut  apporté  la  grande  renommée. 

Librairie  Honoré  Champion.  —  PanUigmel  (édition  de  Lyon,  Juste,  1533) 
réimprimé  d'après  l'exemplaire  unique  de  la  Bibliothèque  ro\'ale  de  Dresde  par 
P.  Babeau,  Jacques  Boulengeret  H.  Patry,  i  vol.  in-S"  de  112p.  avec  des  spéci- 
mens de  l'impression  dudit  exemplaire. 

Le  volume  que  reproduit  aujourd'hui  la  Société  des  études  rabelaisiennes  est  le 
seul  exemplaire  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  de  l'édition  du  premier  livre  de 
Vaiitagriie],  donnée  par  François  Juste  en  1533.  Il  appartient  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Dresde. 

Jusqu'à  présent,  Gottlob  Régis,  seul,  a  eu  entre  les  mains  ce  précieux  volume  : 
il  en  a  donné  les  variantes  à  la  suite  de  sa  traduction  allemande  de  Rabelais  ;  et 
c'est  d'après  lui  que  J.-Ch.  Brunet,  dans  ses  Recherches  bibliographiques  et  critiques 
sur  les  alitions  originales...  de  Rabelais  (Paris,  1852,  in-80),  Jannet  et  Montaiglon, 
dans  leurs  éditions,  les  ont  reproduites. 

M.  de  Montaiglon  souhaitait  que  l'on  réimprimât  le  volume  de  Dresde  «  ligne 
pour  ligne,  »  travail,  ajoutait-il,  «  qu'il  serait  si  désirable  de  voir  faire  pour  tous 
les  exemplaires  uniques  des  différents  livres  de  Rabelais.  »  La  Société  des  études 
rabelaisiennes  a  pensé  qu'elle  ne  pouvait  mieux  inaugurer  la  série  de  ses  réimpres- 
sions qu'en  réalisant  le  désir  exprimé  par  Montaiglon.  Dans  sa  copie,  elle  a  repro- 
duit le  texte  d'une  façon  rigoureusement  exacte,  en  respectant  Tortliographe,  la 
ponctuation  et  jusqu'aux  fautes  d'impression.  Enfin  cette  édition  ne  diffère  de 
l'originale  que  par  la  forme  des  lettres  et  la  disposition  typographique. 

Un  Bibliophile. 

situation     douloureuse   d'esprit    et    d'âme    j'ai  fait   Joseph    Delorme  ;   et   quand   il 
m'arrive  (cequi  m'arrive  rarement  1   de  rouvrir  ce  petit  volume,  je  suis  tout  étonné 
de  ce  que  j'ai  osé  y  dire,  y  exprimer.  »  tCorresp.  Je  Sainte-Beuve,  T.  I,  p.  221.) 
(j)Pensées  de  Joseph  'Delorme. 


L'INTERMEDIAIRE 


DES      AMIS      DU      XVP 


Quel  est  linterpolateur  de  Noiil  du  Fail  dans  ses  J^ropos  rustiques? 
M.  Arthur  de  la  Borderie  n'a  pas  su  le  trouver. 

Où  est  né  Cyre  Fourcaud.  sieur  de  la  Coudrière  ?- 

Un  de  nos  lecteurs  possédant  les  éditions  du  Cabinet  satyriqce 
de  1619-1620,  du  Parnasse  satyrique  de  1622,  1623,  1625,  1627  et 
des  Muses  folastres  de  1607,  1609,  161  s  et  1640  consentirait-il  à 
communiquer  pendant  quelques  instants  ces  précieux  volumes > 


LE    POETE    COURTISAN 

DE  JoACHi.M  Du  Bellay 


Il  y  a  encore  un  problème  à  résoudre  au  sujet  de  la  satire 
que  Du  Bellay  lit  paraître  en  1559  des  circonstances  qui 
avaient  provoqué  la  pièce,  de  la  date  exacte  de  sa  composi- 
tion, et  même  (je  dirais  surtout  du  personnage  que  le  poète 
a  visé  et  si  joliment  persiflé.  C'est  ce  que  .M.  Chamard  a  bien 
fait  voir  dans  son  excellent  ouvrage  sur  Du  Bellay;  c'estaussi 
ce  que  j  avais  eu  l'occasion  de  noter  dans  ma  thèse  sur  Adrien 
Turnèbe  11),  où  j'étudiais  l'épitreà  Léger  Du  Chesne  «  sur  la 
nouvelle  manière  de  faire  son  profit  des  lettres  »,  mise  en 
vers  français  par  Du  Bellaj'et  publiée  avec  le  Poêle  Courtisan. 

P  rappés  tous  deux  de  la  difficulté  qui  s'opposait  à  désigner 
Alellin  de  Saint-Gelays,  mais  ne  voyant  pas  quel  autre  de 
ses   contemporains    Du  Bellaj'    aurait   attaqué,    nous  avions 

(i)  De  Adriani  Turnebi  regii  professoris  prœfationibus  eL  poematis.  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  189g. 
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posé  le  même  point  d'interrogation.  Dans  la  discussion  que 
je  rappellerai  plus  loin,  .M.  Chamard  apportait  des  éléments 
dont  j'essaierai  à  mon  tour  de  tirer  parti;  j'y  ajouterai  ce 
que  la  réflexion  et  de  nouvelles  recherches  m'ont  fait  décou- 
vrir. 

Depuis  le  travail  de  .M.  Chamard,  .M.  Léon  Séché  qui  con- 
sacre une  part  de  son  activité  littéraire  et  de  son  talent  à 
mieux  faire  connaître  la  Pléiade,  nous  a  donné  sur  l'œuvre 
de  Du  Bellay  la  première  partie  d'un  commentaire  très  per- 
sonnel et  tout  à  fait  utile.  Rencontrant  sur  sa  route  le  Poète 
Courtisan,  .M.  Léon  Séché  nous  en  dit  son  opinion  ;  il  main- 
tient purement  et  simplement  le  nom  de  Saint-Gelays  ;  de 
plus,  il  recule  la  composition  de  la  satire  jusqu'à  l'année  1 550. 

C'est  principalement  à  .M.  Léon  Séché  que  je  vais  répon- 
dre, avec  l'espérance  de  l'amener  à  mes  conclusions. 

1.  —  La  s.\tire   du   Poète  Courtisa.n     ;   les  sources 

Avant  de  faire  l'histoire  de  la  publication,  je  commencerai 
par  examiner  l'œuvre  en  elle-même,  en  recherchant  parmi 
les  contemporains  celui  ou  ceux  dont  la  figure  rappelle  le 
mieux  le  portrait  qu'a  retracé  Du  Bellay. 

L'épître  latine  de  Turnèbe  a  vraisemblablement  inspiré  la 
satire  française  ;  entre  les  deux  pièces,  il  y  a  des  analogies 
d'idées,  des  rencontres  d'expressions  que  le  hasard  explique- 
rait mal;  nous  y  reviendrons  plus  loin.  .Mais,  par  contre,  la 
situation  des  personnages  présente,  de  part  et  d'autre,  une 
différence  essentielle  ;  la  satire  de  Turnèbe  est  dirigée  contre 
Pierre  de  Paschal  qui  faisait  profession  d'écrire  en  latin,  et 
du  haut  de  sa  prose  cicéronienne  regardait  avec  pitié  les 
poètes  français  ; 

Si  des  lettres  l'honneur  à  lui  seul  il  reserve 
Et  cieJai.wne  en  crachant  la  Irançoise  Minerve... 
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Que  Paschal  eut  commis,  dans  sa  jeunesse,  quelques  vers 
français,  il  n'importe  ici  :  c'est  en  latin  qu'il  avait  écrit  ses 
lettres  d'Italie  où  Turnèbe  a  puisé  la  matière  de  ses  raille- 
ries, en  latin  qu'il  composait,  à  l'en  croire,  les  Eloges  des 
hommes  illuslies  et  une  Histoire  de  France  ;  en  latin  qu'il  fit 
paraître  l'éloge  funèbre  du  roi  Henri  11.  C'est  exclusivement 
l'écrivain  latin  que  Turnèbe  nous  présente 

Il  te  faut  quelquefois,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 
Escrire  finement  quelque  petite  chose 
Qui  sente  son  Virgile  et  Ciceron  aussi. 

Comme  l'outrecuidant  Paschal  se  réclamait  des  lettres 
antiques,  il  était  tout  désifjné  à  la  férule  de  l'humaniste 
Turnèbe. 

Au  contraire.  Du  Bellay  s'en  prend  à  un  écrivain  français, 
à  un  adversaire  de  la  Pléiade,  moins  négligeable  pour  elle 
qu'un  Paschal,  puisqu'il  représente,  dans  cette  satire,  toute 
l'école  poétique  de  .Marot,  ^res  poètes  ou  ces  versificateurs  de 
cour,  ameutés  contre  Ronsard  et  Du  Bellay  depuis  1549. 

Un  nom  surgit  aussitôt,  et  c'est  le  seul  qu'on  ait  prononcé 
jusqu'à  présent  :  .'\lellin  de  Saint-Celays.  X'a-t-il  pas  été  le 
type  achevé  du  poète  courtisan  .-  Comment  ne  pas  le  recon- 
naître d'abord  dans  ce  passage  où  l'allusion  semble  transpa- 
rente : 

Car  un  petit  sonnet,  qui  n'a  rien  que  le  son. 

Un  dixain  à  propos,  ou  bien  une  chanson, 

Un  rondeau  bien  troussé,  avec  une  ballade 

(Du  temps  qu'elle  couroit),  vaut  mieux  qu'une  Iliade... 

...  La  court  te  fournira  d'arguments  suffisans... 

Or  si  les  grands  seigneurs  tu  veux  gratifier, 

-Arguments  à  propos  il  te  faut  espier  : 

Comme  quelque  victoire,  ou  quelque  ville  prise. 

Quelque  nopce  et  festin,  ou  bien  quelque  entreprise 

De  masque,  ou  de  tournoy  :  avoir  force  desseings, 

Desquels  à  ceste  fin  tes  coffres  seront  pleins. 
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Je  veux  qu'aux  grands  seigneurs  tu  donnes  des  devises, 
Je  veux  que  tes  chansons,  en  musique  soient  mises, 
Et  à  fin  que  les  grands  parlent  souvent  de  tov. 
Je  veux  que  l'on  les  chante  en  la  chambre  du  Rov. 

Ces  traits  s'appliquent  en  effet  à  Mellin  ;  sonnets,  dizains, 
rondeaux,  cartels  et  mascarades,  ces  choses  légères,  iutiles, 
parfois  gracieuses  et  spirituelles,  c'est  toute  son  œuvre  poé- 
tique. Après  iMarot,  il  s'était  attardé  à  la  ballade  qui  déjà 
«  sentait  son  vieux  temps  ».  Et  sans  doute,  Mellin  n'était  pas 
le  seul  fournisseur  de  ces  divertissements;  émule  de  Marot, 
il  eut  à  son  tour  des  disciples.  Mais  quel  autre,  si  ce  n'est 
Mellin,  avait  écrit  ces  chansons,  mises  en  musique,  et 
«  chantées  en  la  chambre  du  Roy  «.^  Du  Bellay  s'en  était 
moqué  naguère,  dans  la  Défense,  en  rappelant  expressément 
deux  de  ces  chansons,  mais  sans  nommer  l'auteur  (i). 

Il  y  a  encore  dans  la  satire  du  Pacte  courtisan  deux  passa- 
ges où  Du  Rellay  a  bien  pu  désigner  .Mellin  de  Saint-Gelays; 
je  les  discuterai  tout  à  l'heure.  Je  m'en  tiens  pour  l'instant 
à  la  longue  tirade  que  je  viens  de  citer  :  c'est  une  critique 
formelle  et  mordante  de  l'homme  qui  avait  essayé  de  barrer 
la  route  à  la  Pléiade  naissante.  On  pensera  ce  qu'on  voudra 
de  l'anecdote  dramatique  qui  nous  montre  Saint-Gelays 
humilié  en  pleine  cour  par  la  sœur  d'Henri  II  ;  il  est  un  fait, 
c'est  que  Saint-Gelays  renonça  à  lutter  contre  Ronsard  ;  il 
déposa  «  sa  tenaille  »  et  finit  par  se  réconcilier  avec  h  maître 
de  la  nouvelle  école.  Du  Bellay,  qui  marchait  d'accord  avec 
Ronsard,  signa  aussi  la  paix,  et  quand  Saint-Gelays  mourut, 
en  1558,  il  déposa  sur  sa  tombe  une  gerbe  de  fleurs,  c'est-à- 
dire,  suivant  la  mode  du  temps,  une  pièce  de  vers  latins  où 
il  célébrait  à  la  fois  l'homme  et  le   poète  (2  .    (Je  ne   fut   pas 

II)  Défense  et  Illustration   de  la    langue  française,    cdit.  Léon  Séché,  p.   127. — 
Cf.  l'édition  de  Chamard,  p.  212  et  les  notes. 
(2)  V.  cette  pièce  dans  les  uPoematum  lihri  quatuor. ..n  Paris,  Fed.  .Morel,  1558. 
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tout  ;  l'année  suivante,  après  la  mort  du  roi,  Du  Bellay 
publiant  le  tombeau  d'Henri  II,  y  ajouta  de  nouvelles  pièces 
latines  à  la  mémoire  de  Saint-Gelays  (i). 

Xous  voici  donc  en  présence  d'une  objection  grave,  que 
j'appellerais  de  moralité:  comment  concilier  les  railleries  du 
Poète  Courtisan,  cette  agression  d'un  goût  d'autant  plus  dou- 
teux qu'elle  s'adresse  à  un  mort,  avec  l'hommage  public  et 
réitéré  ? 

On  a  cru  supprimer  la  difficulté  en  reportant  la  composition 
du  T'oètc  Courtisan  de  plusieurs  années  en  arrière  ;  la  pièce 
latine  aurait  suivi,  comme  une  rétractation,  la  satire  française. 
Mais  on  ne  s'est  pas  aperçu  que  dans  cette  hypothèse.  Du 
Bellay  n'en  restait  pas  moins  coupable  de  la  publication, 
dont  il  faut  bien  maintenir  la  date  :  c'est  là  qu'est  la  faute  et 
le  scandale. 

On  laisse  donc  intacte  l'objection;  elle  serait  invincible,  et 
il  faudrait  renoncer  à  reconnaître  ici,  malgré  l'évidence,  .Mel- 
lin  de  Saint-f^'ielays.  si  nous  acceptions  comme  indiscutable 
l'absolue  sincérité,  la  parfaite  candeur  de  Joachim  Du  Bel- 
lay. .Mais,  tout  en  aimant  comme  ils  le  méritent,  de  char- 
mants poètes,  il  n'est  point  nécessaire  d'être  soi-même  trop 
candide  à  leur  égard.  Rappelons-nous  les  mœurs  littéraires 
du  X^  l""  siècle!  Dans  cette  double  publication  de  1559,  Du 
Bellay  ne  trahissait-i!  pas  tout  d'abord  Pierre  de  Paschal, 
dont  les  gasconnades,  si  elles  avaient  irrité  Ronsard  et 
Turnèbe,  ne  méritaient  pas  cependant  que  Du  Bellay  oubliât 
si  vite  une  vieille  amitié.^  comment  concilier  la  translation 
française  de  ces  vers  latins,  le  retentissement  volontairement 
donné   à  une   satire   aussi    violente,   avec    les   protestations 

([)  Voyez  ces  pièces  reproduites  par  .M.  Chamard  d.ins  son  livre  sur  Du  Bellay, 
p.  425  et  suiv. 
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d'attachement    que   les    sonnets    des    Regrets    apportaient  à 
Paschal  ? 

En  restant  à  demi-masqué  sous  un  pseudon}-me  plus  ou 
moins  saisissable,  Du  lîellay  pensait-il  se  dérober  aux  récri- 
minations de  sa  victime?  Saint-' jelays  mort  le  gênait  moins. 
J'ajouterai  que  ces  vers  en  l'honneur  du  défunt  étaient  sous 
l'élégance  de  la  torme  un  éloge  assez  banal  du  style  «  mel- 
liflu  »  de  iMellin.  Du  Dellay  n'a  pas  manqué,  après  tant 
d'autres,  le  jeu  de  mots  : 

Auribus  ille  fuit  regum  gratissimus  unus, 

Mellifluus  vates  unus  et  ille  fuit... 
Mellinus...  cui  melle  tluebat 

Mellita  ex  lingua  dulcius  eloquium. 
Illius  ut  cecinit  mellitos  Regia  versus. 

Ulius  inleritum  sic  quoque  et  ipsa  gemat. 

l'-t  puis  c'étaient  des  vers  latins  !  on  a  dit  que  Saint-f  îelays 
vieillissant  s'était  réfugié  dans  la  poésie  latine,  pour  ne  plus 
porter  ombrage  à  Ronsard  et  pour  mourir  en  pai.x.  Du  Bel- 
lay se  livrait,  quelquefois,  à  cet  exercice.  .Mais  les  compli- 
ments que  nous  venons  de  lire,  s'il  les  avait  mis  en  vers 
français,  n'auraient  pas  plus  de  valeur  :  que  disait-il .-  que 
Saint-Gelaysd  était  le  iavori  des  rois,  qu'à  la  cour  on  chantait 
ses  vers  doux-coulants»  :  c'est  ce  qu'il  a  répété  dans  le  'Poète 
Coii)/isj)i  ;  il  n'a  lait  qu'y  ajouter  l'ironie. 

l^nlin  voici  qui  atténue  dans  une  certaine  mesure  cet  oubli 
des  convenances,  et  disons  le  mot,  cette  petite  lâcheté.  Du 
liellay  n'a  maltraité  Saint-'ielays  qu'en  passant  ;  plus  de  la 
moitié,  jedis  même  tout  l'ensemblede  lasatire,  était  à  l'adresse 
d'un  autre  écrivain. 

J'ose  à  peine  dire  le  poète  :  c'est  C/uiies  Fontaine,  égra- 
tigné  jadis  dans  la  Déjenae,  sur  qui  pesait  à  tort  ou  à  r  ason, 
la  responsabilité  du   Qiiintil  Cetiseiir. 
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Xous  savons  aujourd'hui  que  le  Quinti'l  a  été  écrit  par  liar- 
thélemy  Aneau  ;  M.  Chamard  l'a  démontré  par  des  preuves 
irréfutables  il).  C'est  l'œuvre  d'un  érudit:  l-"ontaine  n'était 
pas  fort.  En  outre,  l'auteur  déclare  qu'il  n'est  pas  du  tout 
poète;  i^'ontaine  n'aurait  pas  consenti  à  taire  un  tel  aveu. 

.Mais  pour  le  compte  de  qui  Barthélémy  Aneau  a-t-il  com- 
posé sa  docte  élucubration,  sinon  pour  l'ontaine,  attaqué  dans 
la  Défense  ?  Il  n'a  pas  manqué  d'opposer  nettement,  à  plusieurs' 
reprises,  le  nom  de  Fontaine  à  Du  Bellay;  en  terminant,  il 
taisait  parler  son  ami  dans  ce  quatrain,  plein  d'un  orgueil 
méprisant  ; 

La  Fontaine  à  I.  D.  B.  .■\. 

Jamais  si  tost  ne  tarira 
Claire  eau  de  ma  fontaine  vive 
Que  légier  feu  esteint  sera 
De  l'huyle  obscure  de  ton  olive. 

.M.  Chamard  voit  dans  ces  procédés  une  supercherie  pour 
donner  le  change  aux  lecteurs.  .Mon  impression  est  que  les 
deux  Lyonnais  étaient  d'intelligence  dans  cette  malice.  Je 
n'oublie  pas  la  lettre  à  .Morel,  découverte  et  publiée  par 
.^L  de  Xolhac,  où  Fontaine  repousse  avec  insistance  toute 
participation  au  factum.  et  même  au  quatrain  qui  est  bien 
cependant  de  son  st3'le  !'  Fontaine  s'adresse  au  meilleur  ami 
de  Du  Bellay,  il  le  -iupplie  d'intervenir  auprès  du  poète 
dont  il  voudrait  désarmer  la  colère,  et  qu'il  cherche  à  se  con- 
cilier, comme  il  essaiera  de  gagner  l'amitié  de  Ronsard.  11 
rejette  toute  la  faute  sur  l'autre  «  qui  pensoit  lui  faire  plaisir  ». 
.M.   Chamard  finit    par   reconnaître  qu'au   fond,  malgré  ses 

(i)  V.  Revue  J' Histoire  littéraire,  I.  V.  p.   54  et  sq.  -  cf.  p.  60  ;  68-  71. 
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protestations  d'innocence,  Fontaine  n'était  pas  aussi  fâché 
qu'il  le  déclarait  :  je  le  crois  facilement.  Cette  lettre  confiden- 
tielle était  loin  de  valoir  un  désaveu  public,  et  si  Du  Bellay 
l'a  tenue  entre  les  mains,  il  n'aura  point  pris  pareille 
monnaie  pour  argent  comptant. 

Fontaine  n'avait  à  l'égard  de  la  Pléiade  que  des  sentiments 
de  basse  jalousie.  Dépourvu  de  toute  faculté  poétique,  son 
impuissance  l'aigrissait;  mais  il  suppléait  au  talent  par  l'intri- 
gue. Saint-(^Telays  mort,  il  était  le  chef  désigné  des  versifi- 
cateurs de  cour,  la  mouche  la  plus  bourdonnante  et  la  plus 
gourmande  de  l'essaim  qui  s'abattait  sur  les  gratifications 
royales.  A  ce  titre  seul,  il  avait  sa  place  marquée  dans  la 
satire  du  Poêle  Coiirti&ayi. 

Ouvrons  donc  les  œuvres  de  Charles  Fontaine;  nous  allons 
retrouver  les  passages  qu'a  retenus  Du  Bellay  pour  composer 
toute  sa  pièce,  dans  ces  trois  recueils  ; 

«  La  Fontaine  d'Amour,  contenant  Elégies,  Epistres  et 
Epigrammes.  Paris,  chez  Jeanne  Marnef,  1547  (sans  nom 
d'auteur».  « 

«  S'ensuyvent  :  Les  Ruisseaux  de  Fontaine,  oeuvre  contenant 
Epistres,  Elégies,  Chants  divers,  Epigrammes,  Odes  et  Estre- 
nes,  pour- cette  présente  année  1555,  par  Charles  h'ontaine, 
Parisien.  Plus,  il  y  a  un  traité  du  passe-temps  des  amis,  avec 
un  translat  d'un  livre  d'Ovide,  et  de  28  Enigmes  de  Sympo- 
sius,  traduicts  par  ledict  Fontaine;  à  Lyon,  par  Thibauld 
Payan,  1555.  » 

«  Odes.  Fni^mes  et  Epigrammes,  adressés  pour  étreines, 
au  Roy,  à  la  Royne,  à  Madame  Marguerite  et  autres  Princes 
et  Princesses  de  France,  par  Charles  Fontaine,  Parisien.  A 
Fyon,  par  Jean  Citoys,  1557  »  et,  comme  il  est  mentionné 
dans  l'extrait  du   privilège  (it:    par  lui  composez  en   l'hon- 

i  ilLe  privilègeest  de   i  555  :  mais  le  livre  a  paru  seulement  en   1','^T- 
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neur  de  France  et  augmentation  de  la   langue  Françoise  ». 

Cette  dernière  ligne  en  dit  assez  long  sur  la  prétention 
qu'avait  l'auteur  de  rivaliser  à  sa  manière  avec  les  poètes  de 
la  Pléiade.  La  seule  annonce  de  ces  titres  nous  indique  les 
genres  cultivés  par  Saint-(ielays  et  repris  par  son  émule  ;  c'est 
ainsi  que.  dans  la  satire,  le  passage  où  nous  avons  reconnu  le 
premier,  convient  en  partie  au  second;  et  même  Du  Bellay 
reproduit  de  préférence  les  formules  ou  les  expressions 
familières  à  Fontaine. 

Comme  Saint-Gelays.  Fontaine  écrit  des  dizains  i,  et 
des  quatrains: 

Parfois  aux  grands  Seigneurs  j'adresse 
Quelques  gentils  petits  quatrains 
Se  haussans  en  leur  petitesse 
Jusqu'à  hanter  les  plus  hauts  trains 
De  race  et  noblesse  hautaines  (2). 

Aux  grands  seioneurs,  il  donne  aussi  des  devises  (5  ,  et  ce 
mot  de  grands  setgueiirs,  emphatiquement  répété  par  Fon- 
taine, revient  ironiquement  chez  Du  Bellay:  «  nr  si  les  grands 
seigneurs  lu  veux  gratifier  »  -  «  ^ui  des  grands  seigneurs  veut 
acquérir  la  grâce  »,  etc. 

J'espère  que  c'est  à  bon  heur 
Que  j'honore  maint  grand  seigneur. 
Or  ie  çav  que  mes  petits  vers 
N'oublieront  Monsieur  de  \evers  »  (4) 

.Mais  surtout  il  est  faiseur  d'épigrammes;  lui-même  s'appelle 
un  «  épigrammataire  « 

I  il  V.  Ruisseaux,  p.  100  «  au  roy  Françoys  ». 
(  2  \  Odes,  p.  98  «  à  Jacques  de  Cambray  1). 

(3)  Ruisseaux,  p.  84.  «  à  un  sien  amy  qui  portoit  ceste  devise:  toujours  joyeux  et 
léger  d'argent  ». 

{4)  OJes.  p.  45.  cf.  p.  50  o  à  .Monsieur  le  grand  Escuyer  » 
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Lire  par  fois  quelque  Epigranie 
'Brief,  en  grâce  ou  invention, 
Et  fait  à  bonne  intention 
^u  h^de  iihiiut  Selpieur  et  dame, 
C'est  honneste  occupation...  (i) 

Comparez  ces  vers  de  Du  IJellay  : 

Un  sonnet  à  propos,  un  petit  épigraninie 

En  faveur  d'un  grand  Prince  ou  de  quelque  tjrand'Dnnie 

Ke  sera  pas  mauvais... 

\'oyez  ici  la  soudure;  le  sonnet     comme    les  chansons  en 

musique',  c'est  pour  Saint-Cielays;  l'épigramme  avec  tout  ce 

qui  va  suivre,  est  pris  chez  P'ontaine.    Ces  épigranames  sont 

adressées  au   roi,     au.\    princes,    à    des    cardinaux    et  à  des 

dames  : 

Mon  penser  est  de  Montpensier 
Chanter  par  mes  vers  et  ma  prose  (2). 


lîref 


Fontaine  par  ses  vers  (pour  te  le  taire  court) 
Sans  bouger  te  fait  voir  quasi  toute  la  court (5). 


Comme  le  dit  Du  lîellay: 

La  court  est  mon  auteur,  mon  exemple  et  ma  guide... 
Et  soit  la  seule  court  ton  Virgile  et  Homère. 

Ces  petits  vers  se  lisent  vite;  Fontaine  serait  tâché  de  fati- 
guer ses  lecteurs  par  de  longs  morceaux  : 

De  mes  épigrammes  le  nombre, 
S'il  te  fait  ennuv  ou  encombre. 
Et  te  charge  la  quantité 
Quand  tu  as  leu  ou  récité  : 
N'en  ly  plus  que  trois  en  effait 
Tu  auras  incontinent  fait  f.|). 

(il  Odes,  p.  42.  «  à  Henry  II  n 

(2)  Odes,  p.  54. 

(3)  Odis,  p.  I  ((  un  ami  de  l'auteur  au  lecteur  » 

(4)  Oits,  p.  74. 
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Kt  de  même  dans  le  Poète  Courtisan  : 

.....  la  longueur  sur  tout  il  convient  que  je  fuye. 
Car  de  tout  long  ouvrage  à  la  court  on  s'ennuye 

Le  grand  mérite  que  s'attribue  Fontaine,  c'est  le  naturel: 
il  ne  prétend  pointa  l'art,  fruit  du  travail  :  sa  veine  coule  de 
source:  et  il  oppose  iièrement  «  les  ruisseau.x  de  sa  fontaine  » 
à  ces  eaux  du  Parnasse,  où  les  lyriques  modernes  vont  pui- 
ser leurs  vers  laborieux.  Cette  apologie,  qui  est  une  réponse 
à  la  doctrine  soutenue  par  Du  Bellay  dans  la  Défense,  revient 
plusieurs  fois  chez  Fontaine.  Dans  les  Ruisseaux,  il  se  tait  dire 
par  un  ami  : 

(2este  vive  eau 

Où  la  prens-tu  ?  mais  l'as-tu  point  emblée 

En  la  Fontaine  aux  Muses  caballine  ? 

Je  crov  que  non  :  on  dit  qu'elle  est  troublée. 

Tu  l'as  puisée  en  source  plus  divine...  (i) 

C'est-à-dire  en  toi  seul,  dans  ton  génie,  ou  dans  le  Dieu  qui 
t'inspire:  car  Fontaine  a  son  Apollon: 

Si  Phebus  dit  prophétie  certaine 

Phebus  mon  Prince,  et  qui  de  grâce  pleine 

.M'a  inspiré,  et  si  m'inspirera. 

Tant  que  ce  corps  mon  âme  animera, 

Enien,  lecteur,  que  l'eau  de  ma  fontaine 

De  source  vive  et  naturelle  veine 

Au  champ  Franco\s  vivement  coulera 

Tant  que  francovs  en  France  on  parlera  ('2). 

11  y  revient  dans  ses  OcVts  .• 

Par  moven  du  cheval  Pégase 
Vient  la  Fontaine  caballine  : 
Par  mo\"en  d'un  divin  extase 
Nous  vient  la  tienne,  belle,  insigne,  etc.  (;) 

(i)  Huissejux,  p.  -52s. 
|]|  Ruisseaux,  p.  102. 
(3)  OJis,  p.  99. 
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Et  c'est,  comme  l'observe  du  Bellay, 

le  chemin  le  plus  court 
Pour  estre  mis  au  rang  des  scavans  de  la  court, 
Sans  niascher  le  laurier,  ny  sans  prendre  la  peine 
De  songer  au  Parnasse  et  boire  à  la  fontaine 
Que  le  cheval  volant  de  son  pied  fît  saillir... 

Dans  une  «  Kpître  au  Roy  ».  Fontaine  expliquait  sa 
théorie  sur  la  poésie  ;  il  reprenait  le  «  Nascuntur  poetœ  » 
d'Horace,  en  s'en   faisant  à  lui-même  l'application  : 

Si  à  cet  art  j'estoye  destiné 

Dès  que  sur  terre  enfant  petit  fus  né, 

Pourrois-je  bien  de  cœur  trop  endurci 

Combatre  Dieu,  et  la  nature  aussi  ? 

L'on  dit  très  bien,  tout  esprit  d'autre  estoffe 

Soit  d'orateur,  ou  soit  de  philosophe 

Se  fait  par  art,  sollicitude  et  cure, 

Mais  le  poëte  est  faict  de  tel  nature  (i). 

Profession  de  foi  que  reprend  Du  Bellay,  en  la  retournant 
contre  son  auteur  : 

Je  veulx  en  premier  lieu  que,  sans  suivre  la  trace 

(Comme  font  quelques  uns)  d'un  Pindare  et  Horace 

Et  sans  vouloir,  comme  eux,  voler  si  haultement. 

Ton  simple  naturel  tu  suives  seulement. 

Le  procès  tant  mené,  et  qui  encore  dure, 

Lequel  des  deux  vault  mieux,  ou  l'art,  ou  la  Nature, 

En  matière  de  vers,  à  la  court  est  vuidé  ; 

Car  il  suffit  icv  que  tu  soyës  guidé 

Par  le  seul  naturel,  sans  art  et  sans  doctrine, 

Fors  cest  art  qui  apprend  à  faire  bonne  mine. 

Fontaine   a  lou4    maintes    fois    son    propre    style  ;    il  fait 
valoir  la  clarté  de  son  langage  et  la  douceur  de  ses  vers  : 
«  Autant  que    j'ai    peu.    disait-il   dans   une    préface,    j'ay 

(i  )  Ruisseaux,  p.  8  ;  cf.  OJes,  p.  65. 
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évite  la  contreinte  et  obscurité,  dont  je  suis  ennemi  mor- 
tel »    1  ,  et  dans  sa  Fontaine  d'Amour  : 

Ce  stile  haut  de  poésie  obscure, 
Ces  vers  qui  sont  si  graves,  et  pesants, 
Ges  vers  enflez  dont  aucuns  prennent  cure 
S'on  les  admire,  et  pompeux,  et  lu\sants. 
Ce  temps  pendant  il^  oui  peu  de  lisniils...  (2) 

Que  dit  Du  lîellay  ? 

mais  garde  toy  d'user 
De  mots  durs  ou  nouveaux,  qui  puissent  amuser 
Tant  soit  peu  !c  lisant... 

c'est-à-dire  l'arrêter,  en  le  forçant  à  chercher  le  sens  (3). 
Le  st}'le  commun  et  «  doux  »,  Fontaine  a  cru  l'apercevoir 
dans  une  pièce  de  Ronsard  ;  il  s'empresse  de  féliciter  son 
confrère  «  poète  du  roy  »  : 

Ne  creins,  ne  creins,  Ronsard,  ce  dous  stile  poursuivre, 
Stile  qui  te  fera,  non  moins  que  l'autre,  vivre  : 
Autre  obscur  et  scabreux,  s'il  ne  fait  à  blâmer. 
Si  se  fait  il  pourtant  trop  plus  craindre  qu'avmer  (4). 

•Mais  Fontaine  n'estime  pas 

qu'il  suffise 
De  faire  vers  en  mesure  comprise 
Bien  justement,  si  qu'on  n'en  puisse  oster 
De  la  mesure,  ou  aussi  adjouster. 
Que  soit  assez  d'avoir  bon  et  doux  stile, 

(1)  Les  X.\l  Epistrts  t'OviJe.   Lyon,  Jean  de  Tournes.  1556,  p.   197. 

(2)  Fontaine  d'Amour:  «  .\  Maistre  Denys  Sauvage,  avocat  et   poète  francoys  ». 
Cette  critique  est  de  1  547.   S'appliquait-elle  à  la  Délie  de  .Maurice  Scève  ?  Mais 

dans  ce  même  volume.  Fontaine  adressait  à  Scève.  qui  était  son  ami,  une  critique 
plus  tempérée  par  l'éloge,  et  plus  bienveillante.  Nous  savons  que  la  première  ode 
de  Ronsard  avait  paru  en  1  547  dans  les  Œuvres  poétiques  de  Peletier  du  Mans, 
(v.  Laumonier.  Fttvue  d'Histoire  Httériire  de  Ij  France,  année  1902,  p.  37.)  De 
plus,  antérieurement  à  cette  date,  on  connaissait  plusieurs  odes  de  Ronsard,  déjà 
composées  (v.  l'article  de  \\,.  Chamard  dans  la  même  revue,   1899,  P-  'J^'- 

En  tout  cas.  Fontaine  reprend  ce  jugement  en  1555,  en  l'appliquant  expressément 
à  Ronsard.  V.  plus  loin. 

(3)  V.  l'e-xplicalion  de  ce  mot  «  amuser  »  dans  Nicot. 
(4I  Odes,  p.  67. 
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Termes  communs  et  langage  facile...  (i) 
Non,  mon  ami  !  il  faut  grand  jugement 
Bon  sens  rassis,  pesant  soigneusement 
.\vec  l'oreille,  et  sans  légèreté, 
Le  son  du  vers,  la  grâce  et  gravité  (2). 

Bref  :  il  faut  que  le  vers  soit  coulant  :  c'est  le  mot  qu'il  a 
toujours  à  la  bouche  : 

De  tes  ruisseaux  le  cours  tant  gracieux 

Va  coiddiit  lieux  par  notre  heureuse  France  (3) 

Ton  i/oK.v  i/v/f  qu'on  oyt 

Fait  qu'on  s'en  esnierveille 

(Fontaine),  et  à  bon  droit,  , 

Ce  n'est  pas  de  merveUle  : 

Ta  veine  non  pareille 

Fait  un  fleuve  de  rime, 

CouleiiUiiit  toute  oreille 

'D'un  iloux  bruit  qu'on  estime  (4). 

Du  Bellay  reprend  ces  mots  et  conclut  ; 

car  la  douceur  du  stile 
Fait  que  lindocte  vers  aux  oreilles  distille. 
Et  ne  faut  s'enquérir  s'il  est  bien  ou  mal  fait, 
Car  le  vers  plus  coulant  est  le  vers  plus  parfait. 

(Continuons  de  rapprocher  le  modèle  du  portrait,  et  voyons 
Du  lîellay  peindre,  d'après  i'ontaine  : 

comme  un  bon  artisan 
De  toutes  ses  couleurs  WApolhvi  courtisuu. 

Ce  qualificatif  désignait  Fontaine  plus  que  tout  autre  :  lui 
qui  ne  se  lassait  pas  d'invoquer  son  Apollon  ou  son  ''Phé- 
bus   5  ,  avec  une  insistance  ridicule: 

(1)  Cf.  Odes,  p.  93  ;  n  mes  petits  vers  en   stile  bas.  Que  ma  muse  voulut  élire  ». 

(2)  ^Ruisseaux,  p   31. 

(3)  Odes,  p.  87. 

(41  -Ruisseavx,  p.  333. 
(5)  V.  ci-dessus. 


LE    POÈTE    COIRTISAN  239 

Accoinijnce  de  l^hébus  arec  ijutciir: 

Lf  blond  Pliébus  m"a  bien  osé  promettre 
De  reliausser  mon  beau  nom  par  son  nietre 
Et  que  tandis  qu'au  haut  ciel  il  luira, 
Fontaine  en  France  et  hors  France  on  lira  (i). 

Puisqu'Apollon  m'a  voulu  faire 
Geste  grand 'grâce  et  ce  beau  don, 
Je  ne  les  veux  celer  :  ny  taire 
Ce  bon  Cardinal  de  Meudon  (2). 

Courtisan,  il  l'est  dans  l'àme  ;   sa  muse    «  Valette  «  ;   on    le 
lui  a  dit,  et  il  s'en  défend  mal  :  1^) 

Estre  avnic,  ce  dit  Juvénal, 
Des  grans,  n'est  pas  peu  de  louange  ; 
C'est  pourquoy,  orné  Cardinal, 
A  ton  loz  ma  muse  se  range  (4). 

11  ose  s'autoriser  de  l'exemple  de  Ronsard  : 

Si  notre  h'rique  en  sa  lyre 

Chante  le  loz  de  vingt  ou  trente 

De  ses  amis .  . . 

Mo\-,  poète  épigrammataire 

Et  qui  salue  et  qui  étreine, 

Puis-je  pas  louer,  et  ne  taire 

Six  vingts  seigneurs  d'une  voix  pleine?... 

Je  pren  cas  que  mes  épigrammes 

Soient  les  filez  que  je  veux  tendre. 

Pour  trente  amis  de  bonnes  âmes 

Esprouver,  atirer  et  prendre. . . 

Mais  quant  aux  autres  qui  ni'éscliapent 

On  memement  mes  filez  rompent, 

Deus  ou  trois  fois  ne  m'y  atrapent, 

S'ils  m'ont  trompé,  plus  ne  m'y  trompent  (5). 

(i)  Odes,  p.   I. 

(2)  Oies,  p,  97 

(3)  Odes,  p.   51 
;4)  Odes,  p.  ^5. 

(5)  Odes,  p.  27  à  29;  au  Cardinal  de  Chastillon. 
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Donnant,  donnant  1  l'aveu  est  ici  dépouillé  de  tout  artifice. 

Ailleurs  il  indique  «  la  raison  de  son  voyage  à  la  court  »  : 

Qui  est  ce  qui  blâmer  pourra 
Ma  Muse,  quand  elle  courra 
Vers  celle gniiid'Court  hotioiuble 
Des  î\Cuses  l'honneur  et  la  tiible. 
Pour  y  rechercher  cinq  miettes, 
Sauvans  mes  cinq  de  grans  disettes. 
Mes  cinq  petits.  .  .   d) 

C'est  du  moins  d'un   bon   père    de  famille;   peut-être    Du 

Bellay  s'est-il  souvenu    de  cette   définition    de  la   cour   dans 

ce  vers  : 

Pour  ce  que  de  la  court  Teschole  c'est  la  table.  (2) 

La  pauvreté  fait  horreur  à  Fontaine;  l'éloge  lui   parait    un 

maigre  salaire: 

Si  Heroct  est  loué  jusqu'au  bout 

Et  Sangelais,  qu'est-ce  si  c'est  le  tout?  (3) 

C'est-à-dire  s'ils  sont  payés  par 

Ce  vent  populaire  et  ce  frivole  bruit 
Qui  de  beaucoup  de  peine  apporte  peu  de  fruit  (4) 

Aussi    n'écrit-Il  point  pour  le  vulgaire  : 

Il  est  bien  vrai,  les  Voêtes  ardans  (5) 
^e  vont  sinon  le  commun  regardiins  : 
Mais  gens  d'esprit,  et  les  "Poètes  sages 
Craignent  de  mettre  en  avant  leurs  ouvrages, 
Redoutant  fort  qu'il  en  peult  avenir...  (6) 

(i)  0J«,  p.  69. 

{2|  Il  est  vrai  que  le  sens  est  différent  dans  les  deux  textes.  Du  Bellay  veut  dire  que 
c'est  en  dinant  avec  les  grands  qu'on  apprend  le  métier  de  courtisan:  Fontaine 
que  la  cour  nourrit  son  homme.  Mais  le  mot  table  fait  image  chez  l'un  et  chez 
l'autre:  c'est  l'image  qui  a  pu  frapper  Du  Bellay. 

(3)  Ruisseaux,  p.  8 

(4J  Du  Bellay. 

(5)  Dans  leur  folle  ardeur,  dans  leur  présomption;  il  dit  trois  vers  plus  haut:  «  le 
fol  poète  et  glorieu.'s.  » 

(6)  liuissejux,    p.    'g    cf.  le  distique  latin  qu'il  se  fait  adresser   dans    ses  Odes 

P-  ^''■ 

fVon  f  u.rso  indocti  cures  luiibria  vul^i, 

Cum  placeJS  Joctis,  quels  placuis  e  sut  est. 
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I  >u  I  îcllay  transcrit  : 

Au  jugement  commun  ne  hazarde  ta  gloire. 
Mais  sage,  sois  content  du  jugement  de  ceux 
Lesquels  trouvent  tout  bon,  auxquels  plaire  tu  veux, 
Qui  peuvent  t'avancer  en  estats  et  offices. 
Qui  peuvent  te  donner  de  riches  bénéfices... 

II  est  vrai  que  l'ontainç  se  couvrait  de  la  sentenced'Horace  . 
«  La  mort  seule  donne  au  poète  la  vraie  gloire  »;  mais  il 
n"était  pas  pressé  d'y  arriver  : 

quant  à  ma  renommée 
Si  elle  n'est  en  tant  d'tvuvres  semée 
(lomnie  la  tienne,  iiiissi  je  n'allciitii  j\is 
Si  U'il  l'honneur  ijiif  demie  li'  Iresptis  (l). 

De  là  cette  conclusion  du  Pnùtc  (.ourtiaan  : 

Tu  seras  bien  venu  entre  les  grands  Seigneurs, 
Desquels  tu  recevras  les  biens  et  les  honneurs 
Et  non  la  pauvreté,  des  muses  l'héritage. 
Laquelle  est  à  ceux-là  réservée  en  partage 
Qui  desdaignant  la  court,  fascheux  et  malplaisants. 
Pour  allonger  leur  gloire,  accourcissent  leurs  ans. 

Autre  variation  sur  le  même  thème  ; 

J'aime  la  muse  avecques  modestie... 
Neuf  ans  entiers  et  plus  je  me  suis  teu. 
Puis  peu  de  gens  de  mes  oeuvres  ont  eu. 
Mais  toutefois  j'iiv  regret  bien  souvent 
De  ni'eslre  mis  encor  si  tost  iin  venl...  (2) 

l'hausse  modestie  qui  se  croit  habile; 

Encores  pourras  tu  faire  courir  le  bruit, 

Que  si  tu  n'en  avois  commandement  du  Prince 

Tu  ne  l'exposerois  aux  yeux  de  ta  province, 

iil  Ruisseaux,  p.  1  g,  toute  cette  épiire  adressée  à  un  certain  E.  H.  (r)  a  éternise  à 
contribution  par  Du  Bellay. 

(21  Ruisseaux,  même  épitre.  p.  2^. 
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Ains  te  contenterois  de  le  tenir  secret  : 

Car  ce  que  tu  en  tais  est  à  ton  grand  regret  (i). 

Si  Fontaine  insiste  sur  ce  point,  c'est  qu'on  lui  a  reproché 
ce  long  silence  : 

je  te  veulx  bien  respondre 
Que  voirement  'faivye  en  fantaisie 
Mettre  en  lumière  aucune  Voèsie  ; 
Ce  que  n'ayfait;  mais  ce  n'est  pas  le  tout 
Que  j'ay  pensé,  sans  en  venir  à  bout  (2). 

Horace  vient  encore  à  son  secours;  ne  vaut-il  pas  mieux 
garder  ses  vers  pour  les  «  amender  »  : 

si  qu'ils  portent  les  marques 
Ou  de  Varus  ou  bien  des  Aristarques, 
Ce  qui  vaut  mieux  que  de  les  mettre  es  dents 
Des  envieux,  et  détracteurs  mordans  (;). 

Ce  qui  suggère  à  Du  Bellay  cette  réflexion  : 

Et  à  la  vérité  la  ruse  coustumière. 

Et  la  meilleure,  c'est  rien  ne  mettre  en  lumière  : 

Ains  jugeant  librement  des  œuvres  d'un  chacun, 

Xe  se  rendre  subjet  au  jugement  d'aucun. 

De  peur  que  quelque  fol  te  rende  la  pareille, 

S'il  gaigne  comme  toy  des  grands  PrincesP'oreille. 

Ce  faisant,  tu  tiendras  le  lieu  d'un  Aristarque, 
Et  entre  les  sçavans  seras  comme  un  monarque. 

Dans  cette  épitre  des  Riiissej2ix,  Fontaine  se  souvenait-il 
d'un  passage  de  la  Défense  sur  un  poète  français  «  qui  pour 
n'avoir  encores  rien  mis  en  lumière  sous  son  nom,  ne  mérite 

(i)  Du  Bellay  reprend  encore  ici  non  seulement  les  idées,  mais  les  mots  mêmes 
de  Fontaine:  le  volume  des  Ruissejtix  avait  paru  à  Lyon,  en  1555.  et  s'ouvrait  par 
une  épitre  au  Roy. 

(j)  Ruisseaux,  ibid.  p.  29.  Entendez:  n  d'abord  je  voulais  mettre  en  lumière 
quelques  pièces  de  poésie  :  et  ce  que  je  donne  aujourd'hui,  n'est  pas  tout  ce  que 
je  voulais  écrire;  je  n'en  suis  pas  venu  à  bout.  » 

(3)  liuissejux,  ibid.  p.  31. 
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qu'on  luy  donne  le  premier  lieu  »  'd?  Devons-nous  l'y 
reconnaître  comme  l'a  pensé  M.  lùnile  Roy  2)  ?  ou  faut-il  avec 
:M.  Chamard  voir  dans  ce  passa^^c  une  critique  de  Saint- 
Gelays  ?  Sans  en  être  tout  à  fait  sûr,  j'admettrais  la  seconde 
solution,  comme  la  plus  vraisemblable  ;  pouvait-on  songer  à 
donner  à  Fontaine  "  le  premier  lieu  »,  même  dans  le  camp 
oppose  à  la  Pléiade,  et  du  vivant  de  Saint-Gelaj's?  et  comment 
Du  Bellay  parlant»  des  trois  ou  quatre  des  meilleurs  «parmi 
les  poètes  modernes,  .Marot,  llabcrt,  Maurice  Scève,  aurait-il 
oublié  Saint-Gelaysr  n'était-ce  pas  celui-ci,  plus  que  l^'on- 
taine,  qui  «  espérait,  par  les  escrits.de  son  temps...  éternizer 
son  nom,  non  autrement  que  Demade  est  ennobly  par  la 
contention  (3)  de  Demostène,  et  llortensede  Cicéron  )).^  c'est- 
à-dire  en  se  faisant  célébrer  à  l'envi  comme  l'émule  de  Alarot. 
«  Les  nouveaux  escrits  »  qui  «  tous  les  jours  se  lisent  sous 
son  nom  »,  ce  sont  les  pièces  de  circonstance,  dont  il  est  dit 
aussi  dans  le  Poète  Coiiriisjn  que  »  ses  coflres  étaient  pleins  ». 

Il  est  très  possible  que  Du  Bellay  ait  ignoré  le  volume 
de  1547  :  «  Saingelais  :  OEuvres  de  luy,  tant  en  composition 
que  translations  ou  allusions  aux  auteurs  grecs  et  latins. 
Lyon,  Pierre  de  Tours.  » 

D'autre  part,  l-ontaine  avait,  lui  aussi,  avant  1549,  signé 
un  volume  de  vers  : 

«  Estreines  à  certains  Seigneurs  et  Dames  de  Lyon,  par 
maistre  Charles  Fontaine,  Parisien...  Lyon,  Jean  de  Tournes, 
1546  »  14).  Quant  à  ses  autres  ouvrages,  s'ils  ne  portaient  pas 

(i)  Défense  et  illuatr.  édit.  (  hamard,  p.    i *<ii  et  sq.,  et  les  notes. 

(2)  V.  dans  la  Revue  d'Histoire  littér.iiie  de  l.i  t-rance  t.  IV.  p.,  412  (année  1897) 
l'article  pénétrant  et  très  documente  de  -M.  Koy  :  <i  Ch.irles  lùmlaine  et  ses  .unis; 
sur  une  pa^e  obscure  de  ta  Défense.   1) 

(3I  J'entends  avec  M.  Chamard  le  mot  de  contention  au  sens  de  rivalité,  de 
lutte. 

(4)  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  B.  L.  907^  ;  petit  in-io  de  52  pages;  c'est  insi- 
gnifiant. 
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son  nom,  personne  ne  doutait  qu'il  en  fût  l'auteur  ;  en  par- 
ticulier la  Contr'amye  de  Cour,  1541,  qui  avait  eu  assez  de 
retentissement  et  la  Fontaine  d\z\mouy,  i^.\(),  raillée  par  Du 
Bellay  dans  la  Difense. 

Le  passage  de  la  Défense  ainsi  compris  s'accorde  mieux 
avec  ces  vers  du  Poète  Courtisan  : 

Tel  cstoit  de  son  temps  le  premier  estimé, 
Duquel  si  on  eust  leu  quelque  ouvrage  imprimé, 
Il  eust  renouvelé,  peut  estre,  la  risée 
De  la  montaigne  enceinte  :  et  sa  Muse  prisée 
Si  hault  au  paravant,  eust  perdu  (comme  on  dit) 
La  réputation  qu'on  luv  donne  à  crédit. 

C'est  le  second  passage  de  la  satire  où  .Mellin  de  Saint- 
Gelays  a  été  nettement  désigné.  Les  vers  qui  précèdent  et 
que  j'ai  cités  plus  haut  s'adressent  à  Fontaine,  puisque  Du 
Bellay  reprend  ironiquement  sa  confession.  .Mais  maintenant 
comme  l'imparlait  l'indique,  on  nous  reporte  au  passé  : 
«  Tel  estait  de  son  tcin/^s  ». 

Revenons  à  Fontaine.  Le  livre  qu'il  se  décide  à  regret  à 
publier  «  parcequ'il  est  homme  de  promesse  »  '  i),  lui  sert  à 
distribuer  à  ses  confrères  des  compliments  intéressés.  II  est 
visible  qu'il  cherche  à  se  concilier  Ronsard  (2  ,  quoique  lui 
parlant  parfois  sur  un  ton  protecteur  V.  H  flatte  Rémi  Bel- 
leau  et  Dorât  41.  .Mais  à  «  Joachim  Du  Bellay,  seigneur  de 
Gonor  »,  il  adresse  ce  quatrain  d'une  insignifiance  voulue  : 

Pour  escrire  vers  de  liault  pris, 

Tu  entends  mieulxque  moy  le  poinct: 

Si  t'escri-je  et  tu  ne  m'escris  : 

Mais  tu  escris,  je  n'escri  point.  ($) 

(r)  Ruisseaux^  p.  126 

(2)  Ruisstaux,  p.   iy8.  Odes,  p.  71. 

(3)  V.  ci-dessus. 

(4)  Odes,  p.  70  et  71. 

(5)  Ru  sseaux,  p.   199. 
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Ailleurs,  il  trouve  le  moyen  de  saluer  en  bloc  toute  la 
Pléiade,  en  six  vers  où  il  parle  seulement  de  lui    i  *. 

Et  notez  que  souvent  dans  la  même  page  il  célèbre  le 
talent  de  Saint-Gelays  (2  ,  ou  chante  la  gloire  de  Marot  : 

Je  n'ay  vu  ton  pareil  cncor 
En  douceur  de  rime  françoise... 
Et  croy  qu'en  ton  art  poétique 
Le  temps  à  peine  amènera 
Un  l'oëte  si  doux-unique 
Qui  plus  doucement  sonnera  (5). 

Or,  rien  ne  pouvait  être  plus  désagréable  à  Rrnsard  et  à 
Du  Bellay,  que  rattirmation  de  cette  prétendue  supériorité 
de  Marot. 

Cette  attitude  équivoque  de  Kontaine  devant  la  Pléiade, 
cette  manière  de  se  faire  valoir  en  accordant  aux  autres  des 
éloges  restrictifs,  est  à  rapprocher  d'un  autre  passage  du 
Poète  Courtisan  : 

Quelque  nouveau  poète  à  la  court  se  présente. 

Je  veux  qu'à  l'aborder  finement  on  le  tente... 

S'il  est  homme  sçavant,  il  te  faut  dextrement 

Le  mener  par  le  ne/,  le  louer  sobrement. 

Et  d'un  petit  soubriz  et  branslement  de  teste 

Devant  les  grands  seigneurs  lui  faire  quelque  feste  : 

Le  présenter  au  Roy,  et  dire  qu'il  fait  bien 

Et  qu'il  a  mérité  qu'on  lui  fasse  du  bien. 

Ainsi  tenant  tousjours  ce  pauvre  honmie  sous  bride 

Tu  te  feras  valoir,  en  lui  servant  de  guide  : 

Et  combien  que  tu  sois  d'envie  espoinçonné. 

Tu  ne  seras  pour  tel  toutefois  soubsonné. 

L'homme,  ici  dépeint,  a  le  caractère  bas  et  envieux  de  Fon- 
taine; mais,  d'autre  part,  la  situation  qu'il  paraît  occuper  à  la 
cour,  nous  fait  encore  penser  à  Saint-Gelays.  X'y  a-t-il  pas 
dans  la  scène  qu'évoque  Du  Bellay,  un  souvenir  de  l'opposi- 

(  1  )  Odes,  p.  66. 

(a)  Ruisseaux,  p.  198,  Odes,  p.  30. 

,3^  Ruisseaux,  p.  83.  «  à  Clément  .Marot  :  cf.  ibid.  p.  207. 
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tion  que  Saint-Gelays  fit  jadis  à  Ronsard,  de  la  lutte  qu'il 
soutint  pour  maintenir  «  contre  les  nouveaux  poètes  »  le 
prestige  de  son  influence  ? 

L'allusion  me  semble  à  peu  près  certaine  >  r  ;  je  pense 
qu'ici  encore,  tout  en  donnant  une  leçon  à  l-"ontaine.  Du 
Bellay  s'est  cruellement  diverti  de  ce  pauvre  Saint-Gelays. 
11  a  repris  une  vieille  histoire,  en  oubliant  une  fois  de  plus 
son  oraison  funèbre  de  l'année  précédente.  La  contradiction 
est  même  beaucoup  plus  fâcheuse  que  tout  à  1  heure,  puis- 
qu'il s'agit  maintenant,  non  point  du  poète,  mais  de  l'homme. 
Ce  n'est  plus  le  talent,  c'est  la  probité  qui  est  en  jeu.  Or, 
dans  ses  vers  latins.  Du  Bellay  insistait  sur  le  désintéresse- 
ment de  Saint-Gielays,  qui,  loin  de  vouloir  accaparer  la  muni- 
ficence royale,  en  dérivait  le  cours  sur  les  moins  favorisés  et 
les  plus  humbles  : 

.    .    .  parvo  contentus,  in  omnes 
Vel  minimos  officiosus  erat  .    .    . 

\'oilà  des  mots  que  Du  Bellay  n'avait  pas  le  droit  d'effacer 
par  une  dénégation  pertide,  peut-être  volontairement  obs- 
cure. Poète  courtisan,  Fontaine  l'a  été  dans  ses  livres,  il  est 
infiniment  probable  qu'il  essaya  de  jouer  ce  rôle  à  la  cour; 
sinon,  on  ne  s'expliquerait  pas  qu'il  ait  reçu,  avec  une  mesure 
aussi  large,  les  honneurs  de  la  satire.  Je  reconnais  qu'il  était 
difficile  de  fustiger  le  disciple,  sans  toucher  au  maître  ;  il 
était  cependant  interdit  à  Du  Bellay  plus  qu'à  tout  autre  de 
laisser  un  doute  sur  l'inventeur  et  le  bénéficiaire  de  cette 
nouvelle  manière  de  protéger  les  jeunes. 

A  côté  de  Saint-Gelays  et  de  Fontaine,  ainsi  confondus 
dans  une  même  image,  nous  entrevoyons  aussi  le   profil  de 

(  I  )  Je  ferai  cependant  cette  réserve,  que  la  plupart  des  anecdotes  qui  courent 
sur  le  compte  de  Saint-Gelays,  proviennent  d'une  interprétation,  sinon  purement 
arbitraire,  du  moins  incomplète  du  Poète  Courtisa». 
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Paschal,  bien  que  celui-ci  ne  soit  pas,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  le  protagoniste  de  la  pièce;  mais  Du  liellay  a 
repris  plusieurs  traits  à  l'épître  de  Turnébe,  en  les  appli- 
quant a  l'ontaine.  J'aurais  pu  mentionner  le  passage  sur  «  la 
ruse  coutumiére  de  ceux  qui  se  gardent  de  rien  publier  »  ; 
nous  savons  que  c'est  toute  l'histoire  de  Paschal 

Je  lie  veux  toutefois  qu'on  le  face  imprimer  : 
C.ir  ce  qui  est  commun  se  fait  desestimer... 
Le  plus  seur  toutefois  seroit  en  tout  se  taire  : 
Ht  c'est  un  beau  me.stier  et  fort  facile  .1  faire, 
Le  faisant  dextrement... 

.Mais  laissons  l'écrivain  ;  l'aschal  savait  aussi,  comme  Fon- 
taine : 

Que  de  1,1  court  l'eschole  c'est  la  table, 
et  qu'il  y  faut; 

Des  lieu.\  communs,  qu'à  tout  propos  on  tire, 

Pas.ser  ce  qu'on  ne  sçait,  et  se  monstrer  sçavant 
En  ce  que  l'on  a  leu  deux  ou  trois  jours  devant  (i). 

Comparez  ces  vers  de  Turnèbe,  traduits    par   Du    Bellay 

.Sur  tout  courtise  ceux  auxquelz  la  court  venteuse 
Donne  d'honmies  sçavans  la  louange  menteuse: 
Qui,  au  bout  d'une  table  au  disner  dès-Seigneurs 
Desplient  tout  cela,  dont  furent  enseigneurs 
Les  Grecs  et  les  Latins  :  qui  de  fiiusses  merveilles 
Emplissent,  ignorans,  les  plus  grandes  oreilles  : 
Et  abusent  celu\'  qui  par  nom  de  sçavant 
Désire,  ambicieux,  se  pousser  en  avant... 
Mais  rend  leur  la  pareille,  et  fav  que  tu  n'oublie 
De  les  contre-louer...  (i'"-) 

'i)  Du  Bellay,  dans  le  Poe/e  Courtisati. 

I  i'"'|  Turnèbe  pensait   sans  doute  a  Lancclot  de  Caries,  évêque  de  Riez,  qui  fut 
l'un  des  protecteurs  de  Paschal,  et  que  Fontaine  célébrait  aussi  dans  ses  Odes  (p.  545). 
(I   De  ton  savoir  le  bruit  qui  court 
Par  to.ite  la  France  et  par  la  court 
Incite  ma  Muse  et  ma  Lyre 
Te  saluer...  i) 
mots  qui  reparaissent  dans  la  traduction  de   Du  Bellay:  à  propos  des  Dames  de  la 
Court  H  qui  ont  bruit  de  sçavoir.    » 
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Paschal  ne  flattait  pas  seulement  les  faux  savants  ;  il 
quêtait  aussi  les  suffrages  des  vrais,  par  exemple  Paul  Alanuce. 

i-'ontaine  fait  de  même.  Dans  son  épître  sur  le  génie  poé- 
tique, il  tire  des  «  lieux  communs  »  d'Horace,  en  les  déna- 
turant ;  il  prodigue  indistinctement  ses  éloges  aux  humanis- 
tes et  aux  grands  Seigneurs,  justifiant  pleinement  ces  trois 
vers  si  nettement  frappés  par  Du  Bellay  ; 

Si  tu  veux  finement  jouer  ton  personnage 
Entre  les  courtisans  du  sçavant  tu  feras, 
Et  entre  les  sçavans  courtisan  tu  seras. 

C'est  ainsi  que  l^'ontaine  rappelle  à  Pierre  Danès  qu'il  fut 
son   élève  : 

n   Mais  pourquoy  serois  je  confus 
«  Par  ta  docte  humanité, 
«   Puisque  ton  disciple  je  fus 
"   En  la   f;rande  Université  ?  Ci) 

11  est  lier  d'avoir  écrit    jadis  des  vers    latins:     il    en    lerait 

encore,  ^^'il  ne  prêterait  honorer  la  langue  Irançaise  : 

J'escri  en  François'  doucement 
Qui  en  Latin  pouvois  escrire 
Plus  amplement  et  doctement. 

Il  salue  de  ses  quatrains  le  cardinal  de    Tournon    et    celui 

d'.Armagnac    le  patron   de  Paschal   : 

Les  vertueux  et  les  savans 
\'ont  lile  à  file  devers  tov  (3). 

Et  voici  pour  le  patron  de  Joachim,  le  cardinal  Jean 
Du  Bellay  : 

Mais,  6  ma  muse,  oul>liras-tu 
Ce  !_;rand  ^avant  plein  de  vertu. 
Ce  grand  Mécenas  renommé...?  (4) 

(i)Oi«,  p.32. 

(2)  Odes,  p.  63  «à  la  na'.ion  françoisc  »  (!) 

{3)  Odes,  p.  52. 

(4)  Odes,  p.  52. 
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L'Hôpital  'I  l'honneur  de  vertu  et  des  lettres  »,  est  men- 
tionne avec  l.ancelot  de  T^arles.  évèque  de  Riez.  .Mais  que 
dira-t-ilau  Nidame  de  Chartres: 

l'amy  de  la  Vertu, 
De  la  Vertu  jointe  à  Science? 
Ma  muse,  or  sus,  que  luy  fais-tu  ? 
Au  moins  fayluyla  révérence!  (i) 

Il  est  difficile  de  ravaler  plus  bas  la  Muse;  ce  n'est  plus 
le  chant  d'.Apollon;  ce  sont  les  gestes  d'un  pantin;  et, 
suivant  le  mot  de  Du  l'ellay,  c'est  là  : 

Cest  art  qui  apprend  à  faire  bonne  mine. 

Ces  traits  du  caractère  de  Fontaine  sont  précisément  ceux 
qu'a  relevés  Du  Bellay  :  l'obséquiosité  grimaçante,  l'igno- 
rance et  la  sottise  présomptueuse.  Je  ne  reconnais  plus  ici 
Mellin  de  Saint-Gelays,  homme  de  cour,  mais  non  plat  cour- 
tisan, à  qui  personne  n'aurait  refusé,  à  défaut  du  talent,  la 
politesse  et  la  culture  de  l'esprit. 

.Mais  telle  a  été  l'habileté  de  notre  poète  ;  c'est  d'avoir  pris 
à  Saint-Gelays,  en  même  temps  qu'il  empruntait  à  Fontaine, 
et  parfois  encore  à  Paschal,  en  combinant  ces  traits  indivi- 
duels, pour  arriver  par  touches  et  reprises  à  un  portrait 
d'ensemble,  artistement  fondu,  bien  fait  pour  e.xercer  la 
curiosité  des  gens  malicieu.\.  Je  suppose  que  les  contempo- 
rains n'ont  pas  eu  trop  de  peine  à  démêler  ces  finesses  :  à  la 
date  de  1559,  l'auteur  des  Ruisseaux  de  Fcntame.  des  Odes. 
Enii^^mes  et  Epir^rammes  restait  seul  pour  endosser  la  satire 
dont  il  avait  fourni  presque  toute  la  matière.  .Mais  avec  le 
temps  (2).  celui  qui  fut  le  représentant  le  plus  brillant  et  le 
plus  autorisé  de  l'école  de  cour,  finit  par  effacer  aux  yeux  des 

(  I  )  Odes,  p.  53. 

(3i  La  Bibliothèque  de  Lacroi.'i  du  .Maine  et  d'Antoine  du  Verdier  ne  donnent 
aucune  clef  pour  le  Poète  Cowtisan  Goujet  n'en  fournit  pas  encore  dans  sa 
Bibliothèque  française  (1747) 
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lecteurs   l'ombre   du   pâle   Fontaine,    et    Saint-Tielays   resta 
seul  pour  la  postérité  le  poète  courtisan. 

II.  —  La   publicatio.n'   de    la  satire;  quand    fut-eli.e  écrite .- 

Recherchons  maintenant  à  quelle  date  Joachim  Du  Bel- 
lay composa  cette  satire.  Xon  seulement  il  a  directement 
visé  toute  Treuvre  poétique  de  Charles  l'ontaine.  mais,  nous 
l'avons  établi  par  de  nombreu.x  rapprochements  dont  un 
seul  nous  suffirait  pour  conclure,  il  a  tiré  la  substance  de 
sa  critique  des  Ruisseaux  parus  en  iSSS.  et  des  Odes, 
Enigmes  et  Epigrammes.  de  1557  ;  à  ce  dernier  volume  il 
a  pris  tout  autant  qu'aux  précédents  ses  mots  les  plus  sail- 
lants. Donc  la  satire  du  Poète  Courtisan  n'est  pas  antérieure 
à  l'année  1 557. 

A  cette  preuve  matérielle  j'en  ajouterai  d'autres,  tirées 
des  motifs  qui  ont  poussé  Du  Bellay  à  cet  éclat  ;  on  verra 
comment  et  pourquoi  le  Poète  Courtisan  fut  écrit  et  publié 
au  retour  de  Rome,  après  les  Regrets,  c'est-à-dire  entre 
1558  et   I5S9- 

«  En  1549,  dit  M.  Léon  Séché  (i),  la  satire  avait  sa  raison 
d'être,  puisqu'on  était  en  pleine  bataille  et  qu'il  s'agissait 
pour  la  Pléiade  de  vraincre  à  tout  prix  ».  Du  Bellay  l'au- 
rait donc  écrite  .7^  irato.  pour  riposter  immédiatement  au 
Quintil  censeur  en  même  temps  qu'aux  critiques  de  Tho- 
mas Sibilet  et  de  Guillaume  des  Autelz,  et  pour  accabler 
sous  le  ridicule  les  poètes  qu'on  lui  opposait  :  Saint-Gelays, 
Fontaine,  /;////  quanti. 

.Mais  on  oublie  que  Du  Bellay  a  lait  une  réponse  immé- 
diate au  Quintil  et  aux  autres  tactums  :  c'est  la  seconde  pré- 

(i)  V.  Léon  Séché:  Revue  de  la  ■Hen.iiss.mce.  1. 1,  p.  147:  même  argument  exposé 
antérieurement  par  M.  Bourciez  dans  son  beau  livre  sur  :  Les  tiiœuis  folies  et  la 
littérature  Je  cour  sous  Henri  II:  l'argument  a  été  repris  par  M.  Bourciez  dans  une 
lettre  à  .M.  Léon  Séché  (v.  Œuvres  Je  'Du  Bellay,  édit.   Léon  Sèche,   t.  I,  p.  ^33)- 
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face  de  rO/n't' (i  i^. (9),  nommée  justement  par  M.  Chamard  : 
la  Dc/c7ist'  de  Li  Dc/cnsc  r.  A  ce  moment  il  sutlisait  à 
Du  Bellay  de  revendiquer  hautement  son  droit  d'illustrer  .sa 
langue  maternelle  ;  dans  cette  prélace  il  discutait  avec  assez 
de  vivacité  les  assertions  émises  contre  ses  propres  théories  ; 
mais  il  avait  soin  de  ne  prononcer  aucun  nom.  se  bornant  à 
marquer  son  dédain  à  l'égard  de  ses  adversaires  :  «  Qu'ils 
n'attendent  aucune  réponse  de  moy,  car  je  ne  veux  pas  laire 
tant  d'honneur  à  ces  bestes  masquées,  que  je  les  estime  seu- 
lement dignes  de  ma  colère  ».  Que  ce  sentiment  fût  absolu- 
ment sincère,  ou  qu'une  réserve  toute  politique  l'ait  inspiré, 
il  ne  s'accorde  pas  avec  l'idée  d'écrire  aussitôt  une  satire 
anonyme.  Pour  faire  sortir  Du  Bellay  de  son  silence  mépri- 
sant, il  faudra  d'autres  circonstances  ;  mais  est-il  vrai  de 
dire  «  qu'en  1550.  tout  était  en  jeu  »  pour  la  Pléiade  ?  Le 
retentissement  de  la  •Défense  était  un  bel  encouragement  ; 
au  début  de  1550,  Ronsard  faisait  paraître  ses  Odes,  et  Du 
Bellay  venait  d'ajouter  à  VOlive  les  l'e)-.s  lyriques  et  le 
Recueil  de  Poésie;  n'était-ce  pas  là  pour  eux  le  moyen  le 
plus  sûr  «  de  s'atfirmer  ?  » 

Comme  l'a  montré  M.  Chamard  (2),  dès  i5-(9,  et  bien  qu'il 
eût,  dans  la  Défense,  raillé  Saint-Gelays  à  mots  couverts. 
Du  Bellay  sentait  le  besoin  de  ménager  l'homme  qui  avait 
encore  «  l'oreille  du  roy  »,  et  celle  de  la  cour;  11  le  citait,  à 
côté  de  Ronsard,  parmi  la  demi-douzaine  de  poètes  qu'il  se 
contentait  d'avoir  pour  lecteurs.  Dans  la  Miisaonomœoma- 
chie,  il  le  plaçait  avec  Caries  et  Ilèroet  <■  purmi  les  trois 
favorys  des  Grâces  »,  et  dans  le  Recueil  de  Poésie,  il  lui 
consacrait  une  ode  entière. 

Et  c'est  le  moment   qu'il   aurait  choisi  pour  le  déchirer  à 

(1)  V.  Chamard.  J.  •Du  'Belhy,   p.   15g, 

(2)  V.  Chamard,  J.  Du  Bell.iy,  p.  i  |j,    165,  226. 
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belles  dents  .-  Quant  à  Charles  Fontaine,  il  devait  bénéficier 
de  l'attitude  de  Du  Bellay  à  l'égard  de  son  maître;  enfin,  à 
cette  date  de  i=i=;o.  Fontaine,  en  tant  que  poète,  n'était  connu 
que  par  un  seul  volume,  offrant  à  la  satire  une  matière  un 
peu  mince. 

Poursuivons  :  on  nous  objecte  que  le  Poète  Courtisan  se 
rattache  par  certaines  idées  à  la  Dc/'ense,  où  Du  Bellay  apos- 
trophait déjà  ('  nos  poètes  courtisans,  qui  boivent,  man- 
gent et  dorment  à  leur  oyse  »  ii),  et  que  Du  Bellay  «  ne 
faisait  que  se  répéter  avec  plus  de  torce  dans  la  pièce  de 
vers  »  (2  .  Ajoutez  •  et  plus  d'ampleur  ;  150  vers  pour  une 
seule  ligne  ! 

Est-ce  une  raison  pour  que  les  vers  aient  immédiatement 
suivi  la  prose  ?  l^ourquoi  veut-on  que  Du  Bellay  n'ait  pu 
revenir,  dix  ans  plus  tard,  sur  une  querelle  qui  lui  tenait  à 
c^eur, d'autant  que  ses  adversaires  n'avaient  pas  tous  désarmé, 
et  qu'à  la  cour  il  y  avait  toujours  des  gens  pour  préférer  les 
fadaises  du  bel  esprit  à  l'art  sérieux  et  sincère  .- 

Fn  lait,  la  préoccupation  de  défendre  son  œuvre  et  sa  vie 
contre  l'envie  et  la  médisance  a  toujours  été  sienne  ;  mais 
elle  commence  à  se  dessiner  nettement  dans  les  'J^eorets.  Si 
cette  ligne  unique  de  la  Défense  contenait,  comme  on  l'a 
dit  (51,  le  germe  du  l-'oète  Courtisan,  les  Regrets  pour 
continuer  la  métaphore  nous  en  montrent  la  première 
éclosion,  avant  le  jet  final.  On  me  permettra  d'insister  sur 
cet  argument  que  je  crois  nouveau,  et  d'en  faire  sentir  toute 
la  valeur  :  on  comprendra  mieux  la  continuité  progressive- 
de  l'œuvre  de  Du  Bellay. 

(1)  V.  /.a  Défenst.  édit.   Chamard,  p.  19W  ;  édit.  LéonjSéché,  p.  1^3- 

(2)  V.  Léon  Séché.  'Revue  Je  Li  1lenais!,ance,  t.  I,  p.   147. 

(3)  M.  Chamard,  dans  son  édition  de  la  Dijense,  p.  19S. 
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Dès  le  clchut   de  son    poème,   il  se    plaint  : 

.■  Q.'un  art  sans  prolit  ne  plaisi;  an  courtisan  »  (i) 
et  : 

«  Que  la  Musc  soit  de  pauvreté  suivie  ». 

11  revient  plus  loin  sur  cette  idée,  et  jusque  dans  la  dernière 

partie  : 

On  donne  au  courtisan  le  riche  bénélice... 

lù  au  docte  poëte  on  donne  le  laurier. 

Il  fault  (Jodelle),  il  fault  autre  labeur  choisir, 

Qiie  celuv  de  la  Muse,  à  qui  veult  qu'on  l'avance  (2) 

.\u.x  choses  de  prolit,  ou  celle's  qui  font  rire. 

Les  grands  ont  aujourd'hui  les  oreilles  de  cire. 

Mais  ils  les  ont  de  fer  pour  escouter  les  vers  (5_). 

Le  thème  sur  «  la  misère  des  gens  de  lettres  n  lut  d'abord 
exploité  par  Buchanan  dans  une  pièce  de  vers  latins,  que 
Du  Bellaj'  traduisit,  en  1552,  sous  ce  titre  :  l'Adieu  aiix 
Muses.  L'émotion  mélancolique  qui  perçait  dans  la  traduc- 
tion, est  devenue  plus  sensible  dans  ces  vers  des  Rei;rels. 
C'est  le  même  thème  que  Turnèbe  et  Du  Bellay  reprendront 
dans  la  double  satire  de  1559,  en  adaptant  le  lien  commun 
à  une  cause  toute  personnelle. 

Les  sonnets  65,  66  et  6S  des  Rci^ne/s  sont  à  l'adresse  d'un 
pédant  qui  avait  dénigré  Du  Bellay  ;  ne  serait-ce  point 
Barthélémy  Aneau  ?  Particulièrement,  le  sonnet  66  me 
paraît  désigner  clairement  le  principal  du  Collège  de  la 
Trinité  : 

Xe  t'esmerveille  point  que  chacun  il  mesprisc, 
Qu'il  dédaigne  un  chacun,  qu'il  n'estime  que  soy, 
Qu'aux  ouvrages  d'autruv  il  veuille  donner  lov. 
Et  comme  un  .-Vristarq'  luv  niesme  s'auctorise. 

(1)  Regrets,  édit.  Hiseu.T,  sonnet  XI. 

(2)  N.  ;  Ihid,  sonnet  153. 

(3)  N.  ;  ib.,  sonnet   1  m. 
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Pnschnl,  c'est  un  pcdant'  :  et  quoy  qu'il  se  desguise, 

Sera  tousjours  pédant'... 

Les  subjects  du  pédant',  ce  sont  ses  escholiers. 

Ses  classes  ses  estats,  ses  régents  officiers. 

Son  collège  (Paschal)  est  comme  sa  province  (i). 

On  sait  que  les  127  premiers  sonnet?  des  Regrets  furent 
écrits  pendant  le  séjour  à  I^ome  (de  iss?  à  iSSy;  les  sui- 
vants le  furent  vraisemblablement  pendant  le  voyage  de 
retour  (128-1 38',  et  enlîn  les  derniers  après  l'arrivée  à 
Paris   (2). 

Or  les  derniers  sonnets  .surtout  nous  laissent  entrevoir 
à  côté  des  courtisans,  les  poètes  courtisans,  Zoïles  de  la 
Pléiade  : 

Xe  te  fasche,  Ronsard,  si  tu  vois  par  la  France 
Fourmiller  tant  d'escripts... 

«  fruits  abortifs  »  qui  périront.  Il  en  fut  de  même  dans 
l'antiquité  ;  \'irgile  et  Horace  sont  restés;  les  autres  (i  n'ont 

plus  de  vie  »  : 

Qu'eussions-nous  leurs  escripts,  pour  voire  de  nostre  temps 

Ce  qui  aux  anciens  servoit  des  passetemps, 

Et  quels  estoient  les  vers  d'un  indocte  Mévie  (3). 

J'ai  signalé  ailleurs  (4)  l'importance  littéraire  du  sonnet  149, 
où  Du  Bellay  constate  l'inaptitude  des  courtisans  à  compren- 
dre la  poésie  : 

Vous  dictes,  courtisans,  les  Poètes  sont  fouis, 

Et  dictes  vérité... 

Nous  sommes  fouis  en  rime,  et  vous  Testes  en  prose  : 

C'est  le  seul  diH'érent  qu'est  entre  vous  et  nous  (5). 

(  1)  IhUcm.  sonnet  66. 
(a)  V.  Chamard,  J.  Du  Bellay,  p.  -561-62. 
(3)  Regrets,  sonn&x.  1.(7. 

\j^\  V.    ma  thèse   latine,  p.  72  ;  cf.  mon  livre  sur  Henri  Esrienne    et  son   Œuvre 
fianfaise,  p.    179,   iSo. 
(5)  Regrets,  sonnet  1.4g. 
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et  j'avais  rapproché  ce  sonnet  d'une  autre  pièce  de  Turncbe, 
où  Paschal  est  réprésenté  comme  l'adversaire  déclaré  de  la 
langue  des  vers.  .Mais  dans  les  Regrets,  Du  Bellay  ne  songe 
pas  encore  à  rompre  avec  Paschal  ;  il  lui  a  même  dédié  plu- 
sieurs sonnets  (il  Ces  vers  ont  sans  doute  une  portée  géné- 
rale; il  est  cependant  possible  qu'ils  fassent  allusion  au 
dédain  que  l'ontaine  professait  pour  «  le  fol  poète  et  glo- 
rieux »  (2  . 

L'homme  qui  fait  le  savant  à  la  table  des  grands,  et  ce  sera 
Fontaine  autant  que  Paschal,  est  esquissé  déjà  dans  le  son- 
net 145  : 

La  scienct  .1  la  table  est  des  seigneurs  prisée, 
Mais  en  chambre  (Belleau)  elle  sert  de  risée  (3). 

C'est  peut-être  le  même  qui  lit  en  public  les  vers  de  Du 
Bellay,  en  les  tournant  en  dérision  : 

due  de  mes  escripts,  la  leçon  coustumiére. 

Par  faulte  d'entretien,  ne  te  serve  de  ris. 

Je  te  prirav  encor'  quiconques  tu  puisse'  estre, 

Qui,  brave  de  la  langue,  et  foible  de  la  dextre, 

De   blesser  mon  renom  te  monstres  toujours  prest. 

Ne  incsdire  de  mov  :  ou  prendre  patience, 

Si  ce  que  ta  bonté  me  preste  en  conscience, 

Tu  te  le  vois  par  mov  rendre  à  double  interest  (4). 

En  attendant  mieux,  Du  l>ellay  règle  déjà  ses  comptes  : 

Je  ne  suis  pas  de  ceulx  qui  robbent  la  louange. 
Fraudant  indignement  les  liommes  de  valeur  (5), 
Ou  qui  changeant  le  noir  à  la  blanche  couleur, 
Sçavent,  comme  l'on  dit,    taire  un  diable  d'un  ange. 

(i)  Le  sonnet  188,  est  encore  adressé  à  l^aschal. 

(2)  Voyez  ci-dessus... 

(3)  Regrets,  sonnet  i  45. 
(4I  Ihid.,  sonnet   151. 

(5)  Entendez  :  ils  nous  dérobent  le  bénéhce  de  la  louange,  parce  qu'ils  en  tirent 
auprès  de  ceu.x  qu'ils  llattent,  un  protit,  aux  dépens  des  bons  poètes. 


2  0  REVLTE    DE    LA    RENAISSANCE 

lé  ne  fav  point  valoir,  comme  un  trésor  estrange, 
Ce  que  vantent  si  hault  nos  niarcadants  d'honneur, 
Et  si  ne  cheiche  point  que  quelque  grand  seigneur 
Me  baille  pour  des  vers  des  biens  en  contr'eschange  (i). 

X'est-ce  pas  ici  Fontaine,  que  déjà  Du  Bellay  soufflette  de 
son  mépris?  11  me  parait  évident  que  ce  sonnet  et  le  suivant 
ont  été  écrits  dans  un  mouvement  d'indignation,  après  la  lec- 
ture du  volume  des  Odes  cl  Enigmes,  de  1557  • 

Morel,  quand  quelquefois  je. perds  le  temps  à  lire 
Ce  que  font  aujourd'huy  nos  traliqueurs  d'honneurs, 
Je  ris  de  voir  ainsi  desguiser  ces  seigneurs, 
Desquels,  comme  l'on  dit,  ils  font  comme  de  cire. 

Et  qui  pourroit,  bons  dieux  !  se  contenir  de  rire, 
Vo\ant  un  corbeau  peint  de  diverses  couleurs. 
Un  pourceau  couronné  de  roses  et  de  fleurs. 
Ou  le  pourtrait  d'un  asne  accordant  une  Ivre?  (2) 

Je  ne  vois  pas  à  qui  s'appliquerait  ce  jugement,  d'une 
énergie  pittoresque,  si  ce  n'esta  Fontaine,  distribuant  aveu- 
glément la  louange  à  tout  le  monde,  vantant  la  vertu  d'un 
chacun,  osant  égaler  les  plus  médiocres  versificateurs  à 
Ronsard  et  à  Du  Bellay  ;  et  sans  doute  le  dernier  trait  dési- 
gne Fontaine  lui-même  :  il  avait  la  prétention  de  faire,  lui 
aussi  «  des  vers  lyriques  (^).  » 

Mais  au  fond,  ce  qui,  dans  cette  manœuvre,  irritait  le  plus 
vivement  Du  Bellay,  c'est  que  Fontaine  et  ses  pareils  ils  for- 
maient tout  un  clan  ,  essayaient  d'arriver  jusqu'au  roi  par 
l'entremise  de  sa  sœur.  .Madame  .Marguerite  :  ou  lui  «  déro- 
bait l'honneur  »  de  la  louer  ;  mais  il  espère  qu'elle  saura  reje- 
ter la  fausse  monnaie  : 

1 1)  IbiJ..  sonnet  iXj. 
i>)  Ibid.,  sonnet  183. 
(3)  Voyez  le  volume  des  Odis  de  Ch.  Fontaine,  p.  5,  â  14  là  Henri  111. 
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Cl'  que  ju  quicrs  (Gournav)  de  ceste  sœur  de  Koys, 

duc  j'honore,  révère,  admire  comme  to\'. 

C'est  que  de  la  louer  sa  bonté  nie  dispense. 

Puis  qu'elle  est  de  mes  vers  le  plus  louable  object; 

Car  en  louant  (Gournav)  si  louable  subject. 

Le  loz  que  je  m'acquiers  m'est  trop  grand'récouipense.  (i) 

Jusqu'à  la  tin  de  son  livre,  il  poursuit  l'éloge  ému  de  celle 
qui  inspira  r(J//)'<.-.  sa  première  .Muse,  qui,  les  erreurs  passées, 
sera  la  dernière. 

Cet  appel  à  .Madame  .Marguerite  tut-il  entendu.-  du  moins 
elle  ne  réussit  pas  à  laire  rendre  au  poète  «  le  bien  et  advan- 
cement  qu'il  attendait  »  (jl.  D'autre  part,  il  venait  d'encourir 
la  disgràee  de  son  puissant  ])atron,  le  c;irdinal  Jean  Du  i^)ellay: 
ses  ressources  personnelles  étaient  précaires.  A  la  cour,  il 
s'était  senti  dépaysé.  Déjà,  quand  il  était  à  Rome,  il  se 
plaignait  de  ceu.x  qui  profitaient  de  son  éloignement  pour 
l'attaquer  : 

dui  t'a,  chien  envieux,  sur  moy  tant  animé, 
Sur  mov,  qui  suis  absent  ?  (3) 

11  voulut  du  moins  se  venger  de  ses  ennemis  et  les  réduire 
au  silence;  la  réponse  qu'il  avait  commencée  dans  les  Re^i^rels, 
il  eut  bientôt  l'occasion  de  l'achever  en  écrivant  le  Pacte 
Couriis.m. 

Il  y  a  bien  encore  de  l'amertume  et  presque  du  découra- 
gement dans  les  vers  de  1551;.  un  sentiment  désabusé  que  le 
poète  ne  connaissait  pas  d;ms  la  première  partie  de  sa  car- 
rière. Nous  sommes  loin  de  l'enthousiasme  juvénile,  des 
longs  espuirs  et  des  vastes  pensées  où  il  s'abandonnait  dans 


(i)  R(:f:iels,  sonnet   iSj. 

|j)  V.  la    ett  e  dejoachim  à  .Mi-rel.  du   ?  ■  ci.   1559.  Dans  les   «  lettres  de  J.    Du 
Bellny  publiées  pour  la  première  fois  -  par  d  ;  Noihac.  Paris  iXS-;. 
'3)  'R<i^rets,  Sonnet  09. 
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la^Dé/'ense  et  dans  son  premier  recueil  à  .Madame  .Marguerite. 
I.e  Poè/e  Coiir/isjn  n'est  pas  du  tout  une  reuvre  de  première 
jeunesse:  il  est  d'un  homme  qui  a  souffert  et  qui  est  aigri. 
L'occasion.-  ce  fut  la  brouille  de  Ronsard  et  de  Pas- 
chal  (i  . 

On  sait  comment  F'aschal  avait  joué  Ronsard  en  lui  pro- 
mettant une  place  dans  ses  Eloi^es  des  hommes  {llits/'es  qu'il 
annonçait  toujours,  mais  qu'il  se  gardait  de  faire  paraître  ; 
il  est  très  probable  qu'il  avait  fait  pareille  promesse  à  Du 
Bellay  et  aux  autres  poètes  de  la  Pléiade.  Leur  déception 
devint  de  l'indignation  quand  ils  virent  Paschal  nommé  par 
Henri  11  son  historiographe"  aux  gages  de  i  200  livres  par  an  ». 
Il  le  devait,  dit  Pasquier,  «  au  son  de  -a  renommée  »  à 
laquelle  Ronsard  et  Ou  Bellay  avaient  pour  leur  part  si  lar- 
gement contribué.  «  De  quoy,  Adrian  Turnebus,  professeur 
royal,  qui  n'avoit  que  le  tiers  de  tels  gages,  bien  qu'il  méris- 
tat  trois  fois  davantage,  dépité  de  voir  la  France  ainsi  befflée, 
feit  une  satire  contre  luy...  »  Il  en  fit  même  plusieurs  et  revint 
à  la  charge  pour  démasquer  «  ceste  dangereuse  beste  ». 

Que  Paschal  ait  profité  de  son  crédit  auprès  du  roi  pour 
nuire  aux  intérêts  légitimes  de  ses  anciens  amis,  les  vers  de 
Turnèbe  nous  le  font  supposer;  le  mépris  qu'il  affichait  à 
l'égard  des  poètes  français  justifiait  à  lui  seul  la  vindicte  de 
Ronsard.  Celui-ci,  dans  le  lUicage  Royal,  en  iS5-|-  avait 
exalté  l'amitié  qui  l'unissait  à  *'  son  cher  Paschal  »  ;  en  i^ôo, 
rééditant  la  même  pièce,  il  l'adressait  cette  fois  à  «  son  cher 
Belleau  «.  II  écrivit  même  contre  Paschal  une  satire  en  latin 
que  Pasquier  nous  dit  avoir  «  habillée  à  la  Irançoise  ". 
Ces  deux  pièces  se  sont  perdues.  .Mais  ce  lut  l'épitre  de 
Turnèbe   à    Léger    Du    f'hesne    qui    consomma   la   rupture. 

(i  V.  pour  toute  celto  histoire,  ma  thèse  latine  sur  Turnihe,  chap.  3,  p.  57 
et  sv. 
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Publiée  en  1559  i'i;,  elle  Uit  vraiseinhlaHleinent  écrite  vers 
la   lin    de    i5S<S. 

Ci  fut  alors  que  Du  lîellay  se  ran^^ea  du  coté  de  Turnébe 
et  de  Ronsard  ;  son  intervention  dans  la  querelle  se  place 
nécessairement  après  la  publication  des  '-Re^rels,  où  tant  de 
sonnets  étaient  dédiés  à  Paschal  ;  elle  est  aussi  postérieure 
au  Discours  jn  ''Hov  sur  la  Pacsic  12I.  Dans  ce  discours, 
Du  Bellay  plaidait  avec  lierté  auprès  d'Henri  11  la  cause  des 
poètes  et  la  sienne  propre.  Il  est  vrai  qu'il  y  prononçait  avec 
éloge  le  nom  de  I^aschal,  en  comparant  les  mérites  respec- 
tifs du  poète  et  de  l'historien  : 

Tel  que  ce  prcniici',  là  e.st  voire  Janet,  bire, 
Et  tel  que  le  second  Michel-Ange  on  peut  dire, 
A  l'un  votre  Pasclial  est  seniblalile  en  son  art, 
A  l'autre  est  ressemblant  votre  docte  Ronsard. 

Mais  la  fin  était  déjà  une  protestation  indirecte  contre  l'ex- 
cessive faveur  accordée  à  Daschal  ; 

pour  une  gloire  entière 
Bastir  à  votre  nom,  dire  j'oseray  bien 
Que  le  poète  il  faut  joindre  à  l'historien... 
Cestuy-là  toutefois  est  trop  plus  admirable. 
Et  son  reuvre  n'est  moins  que  l'histoire  durable... 

Ce  discours  resta  lettre  morte  et  Du  Bellay  se  décida  à  s'ar- 
mer de  la  satire.  11  traduisit  la  pièce  de  Turnèbe  contre 
Paschal  ;  comme  pendant,  il  y  ajouta  le  Poète  Courtisan  à 
l'adresse  de  Fontaine  :  double  attaque,  consacrant  l'alliance 
des  humanistes  et  de  la  Pléiade. 

Suivant   l'exemple  de  Turnèbe,  et    peut-être  aussi  par   un 

(0  De  nova  cjptandx  utitilalis  e  lileiis  raiiuiif  epislola.  ad  I.foquernum.  Paiisiis 
apiui  viiuam  P.  zAîtaignatiL   /  J59. 

'2)  V.  Œiivris  Je  I.  Du  liellav,  édit  Léon  Séché,  t.  I,  p  209  et  suiv.  Ce  discours 
fut  publié  seulement  après  la  mort  du  poète;  mais  tout  me  porte  à  croire  qu'il  lut 
envoyé  à  Henri  II,  en  1558. 
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reste  de  pudeur  à  l'égard  de  Paschal,  il  préféra  garder 
l'anonyme.  Le  tout  parut  sous  ce  titre  : 

La  nouvelle  manière  de  faire  son  -profit  des  Lettres,  par 
1.  Quintil  du  Tronssay  en  Poictou.  Ensemble  Le  Poëte 
courtisan.  A.  Poictiers,  1559. 

Il  m'a  paru  mais  je  ne  l'attirmerais  pasi,  que  cette  pla- 
quette était  sortie  des  presses  de  l'éderic  Morel  et  qu'elle 
fut  éditée  à  Paris.  Etait-ce  là  une  si  grosse  supercherie  .^ 
Du  Bellay  n'a-t-il  pas  mis  une  sorte  de  coquetterie  mali- 
cieuse à  s'abriter  derrière  une  fiction  qu'il  n'était  pas  bien 
difficile  de  percer  à  jour  .■'  Du  moins  /.  (Quintil  désignait 
assez  clairement  Joachim.  rendant  aux  censeurs  du  Quintil 
la  monnaie  de  leur  pièce. 

Seule  l'appellation  de  I>u  'Lrojissav  est  restée  jusqu  à  pré- 
sent incomprise.  l*2n  voici  une  explication  que  je  ne  donne 
qu'à  titre  d'hypothèse,  et  pour  provoquer  sur  ce  point  de  dé- 
tail les  recherches  de  l'érudition  locale. 

Dans  le  titre,  Du  Tro)issjy  est  étroitement  lié  à  ces  mots  : 
e7i  Poictou.  C'est  donc  en  Poitou  qu'il  laut  chercher.  Rappe- 
lons que  le  grand-père  maternel  de  Joachim,  Jéhendin  Chabot, 
était  «  seigneur  de  Pressigny,  en  Gastine,  du  Poitou  »  !i). 
Or  il  y  a  aux  environs  de  Pressigny-le-Petit  (2)  un  lieu  dit  : 
Tronçay;  ce  nom  a  bien  pu  être  autrefois  transcrit  :  Tro7issay. 
Peut-être  était-ce  une  terre  dépendant  du  domaine  des  Chabot. 
I^e  même  terme  se  rencontre  sous  des  formes  voisines  dans 
toute  cette  province  et  dans  d'autres  régions  :  Ea  Troussay 
(près  Chàteau-Earcheyi;  La  'frow^save  (près  Iteuil',  Du  Y'îo.s.'-e/ 
(près  Bressuire).  'fronçais,  dans  l'Allier,  etc.  :  tous  ces  noms, 
à  l'origine,  servirent  à  désigner  un  mauvais  terrain,  mal  délri- 

(i)  V.  Revue  Je  la  Renaissance,  t.  I.  p.    15. 

(2)  Ce  village  esl  lui-mcnne  voisin  de  Pressigny-k-Grand  ;  cf.  la  carte  de  lEtat- 
Major  (Châtellerault). 


LE    POÈTE    COURTISAN 


261 


ché,  couvert  de  souches  ou  encore  plantés  d'arbres,  et  sont 
dérivés  de  Irons,  ou  tronc;  /ronce,  lro7isse  ou  housse  :  grosse 
souche  de  bois  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  qualification  rappelait  par  la  finale, 
le  patronymique  de  Du  Bellay;  et  par  sa  signification  ironi- 
que elle  répondait  au  déguisement  plaisant  que  Turncbe 
avait  pris  dans  l'épitre  contre  Paschal.  11  se  donnait  comme 
le  fils  d'un  pauvre  paysan,  un  rustre  grossier,  «  vrai  pour- 
ceau de  (latine  i)  »,  dont  les  grognements  vont  mettre  en 
fuite  les  beaux  courtisans  :  Du  lïellay  a  supprimé  dans  sa 
traduction  cette  image  brutale,  mais  il  a  conservé  le  reste  de 
la  fable  : 

J'av,  fils  d'un  laboureur,  discouru  brèvement 
Tout  ce  fâcheux  propos,  moy  qui  ay  bravement 
Délaissé  les  râteaux,  pour  ni'attacher  aux  Muses. 

Le  pourceau  de  Gâtine  serait  devenu,  d'après  mon  expli- 
cation, le  sei'nrneiir  Du  7'ronssay. 

J'ajoute  avec  .M.  Léon  Séché  que  les  relations  unissant  Du 
Bellay  et  Aubert  ont  peut-être  engagé  le  poète  à  désigner  ici 
Poitiers,  où  résidait  l'ami  qui  devait  être  son  éditeur.  La 
jeunesse  studieuse  de  Joachim  s'était  en  partie  écoulée  dans 
cette  ville;  il  s'y  était  lié  avec  Ronsard  et  Peletier.  Poitiers 
n'était-il  pas  le  berceau  de  la  Pléiade.- 

l'our  compléter  l'histoire  de  cette  publication,  il  serait  inté- 
ressant d'établir  si  elle  a  précédé  ou  suivi. la  mort  d'Henri  H 1 5  . 
C'est  un  point  sur  lequel  je  n'ai  pas  de  donnée  certaine. 
.\\.  Chamard  incline  à  penser  que  la  satire  parut  sous  Fran- 
çois II.  Cette  date  aurait  l'avantage  de  nous  éloigner  un  peu 
des  éloges  officiels  rendus  à  Saint-Gelays  ;  elle  s'accorderait 

i  i)  Cf.  Léon  Séché,  Revue  Je  la  Renaissance,  t.  I.,  p.   15- 

(2)  Grtinius  hœc  strinxi  Gatianus,  paire  coloiio,  Crelw:,  et  invilis  jniplexus  car- 
mina  rjslris. 

1 51  10  juillet  1 559. 
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bien  aussi  avec  le  ton  découragé  du  poète.  En  fait  (i),  l'épître 
latine  de  Turnèhe  est  antérieure  au  mois  d'août  1559.  Mais 
il  laut  laisser  à  Du  Bellay  le  temps  de  la  traduire  et  aussi 
d'écrire  le  Poêle  Courtisan. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  satire  française  avait  repris  plu- 
sieurs traits  de  la  satire  latine  ;  par  certains  côtés  le  Poète 
courtisan  rappelle  Pierre  de  Paschal.  D'autre  part,  Turnèbe 
semble  nous  montrer  çà  et  là  Charles  l'"ontaine,  ou  du  moins 
il  l'annonce  : 

Celuy  qui  de  Mercure  a  la  science  apprise, 
En  cygne  d'Apollon  bien  souvent  se  déguise  : 
Encore  que  le  brait  d'un  asne,  ou  la  chanson 
D'une  importune  rane  ait  beaucoup  plus  doux  son.  (2) 

Ces  rapprocheinents  nous  indiquent  que  Du  Bellay  a 
commencé  par  traduire  l'épître  de  Turnèbe,  et  qu'il  y  a  pris 
l'idée  de  sa  pièce  originale.  L'inverse  ne  se  comprendrait 
guère  ;  Du  Bellay  aurait  communiqué  son  Poète  Courtisan 
à  Turnèbe  qui  l'aurait  imité  pour  dénoncer  Paschal,  en 
repassant  à  son  ami  la  tâche  de  traduire  son  latin  :  l'hypo- 
thèse est  vraiment  trop  compliquée  ! 

Mais  c'est  bien  dans  les  deux  pièces  la  même  manière  de 
traiter  la  satire,  en  remplaçant  les  lieux  communs  par  des 
portraits,  tout  en  détachant  en  un  vers  énergique  l'idée 
générale,  la  moralité.  Turnèbe  et  Du  Bellay  ont  également 
l'art  d'habiller  leur  personnage  et  de  le  peindre,  en  prenant 
à  leur  victime  les  armes  dont  ils  la  meurtrissent,  ces  aveux 
naïfs  qui  achèvent  le  ridicule  (3!. 

(i)  Paschal  fit  paraître,  en  1560,  un  éloge  latin  d'Henri  II  qui  excita  la  verve  de 
Turnèbe  dans  une  autre  pièce,  il  est  précédé  d'une  épitre  dédicatoire  au  cardinal 
de  Lorraine,  datée  du  mois  d'août  1559,  Pascal  y  répond  à  mots  couverts  à  ses 
railleurs,  c'est-à-dire  à  Turnèbe.  V.  ilans  ma  thèse  latine,  p.  68  et  note  i. 

|.')  V.  ci-dessus. 

(31  J'ai  montré  comment  Turnèbe  avait  mis  à  contribution  le  recueil  des  I. titres 
de  Paschal,  écrites  pendant  son  séjour  en  Italie.  (V.  ma  thèse  latine  p.  60  et  sq.) 
Du  Bellay  s'est  de  même  servi  des  Œuvres  poétiques  de  Fontaine. 
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I^'ininie  nnu;^  paraitniit  peut-être  plus  forte  chez  Turnche 
s'il  avait  écrit  en  un  latin  moins  recherché.  La  traduction 
française  s'en  ressent  quelque  peu,  malgré  ses  qualités  : 

qui  de  fausses  merveilles, 
Emplissent,  ignorans,  les  plus  <;ititiJes  oreilles 

c'est-à-dire  les  oreilles  des  plus  grands  seigneurs.  La  syl- 
lepse  a  paru  peu  claire  à  un  grammairien  du  temps  qui 
savait  bien  le  français  :  Henri  Estienne.  Le  même  a  aussi 
relevé  cette  faute  de  français  ;  «  estre  monstre  du  doigt  »,  pour 
dire  «  être  admiré  »  (i).  Il  y  a  çà  et  là,  dans  le  style,  quel- 
que lourdeur  : 

.\vec  tel  truchement  peut  le  dieu  Delien 
(Possible)  quelque  chose,  autrement  ne  peut  rien. 

Je  préfère  les  vers  originau.x  du  Poète  Courtisan  :  ils  vont 
d'une  allure  plus  vive  et  plus  franche.  C'est  là,  sans  doute, 
une  impression  toute  subjective,  et  je  l'oppose  timidement 
au  sentiment  contraire  de  .M.  Léon  .Séché.  Mais  voici  qui 
paraîtra  peut-être  plus  objectif  ; 

.W.  Séché  ne  retrouve  point,  dans  le  Pucle  Courtisan, 
(i  le  vers  souple  et  comme  brisé  de  la  pièce  traduite  de 
Turnèbe,  où  l'alexandrin  se  pliant  aux  mouvements  de  la 
pensée,  saute  par  dessus  la  césure...  »  11  y  a,  en  effet,  dans 
la  i(  Nouvelle  lu.iiiiére  »  un  grand  nombre  de  coupes,  de 
rejets  et  d'enjambements  ;  mais  ces  procédés  ne  manquent 
pas  non  plus  dans  le  Poète  courtis.in   . 

Celu\-  donc  qui  est  né  (car  il  se  faut  tenter 
Premier  que  l'on  se  vienne  à  la  court  présenter) 
.•\  ce  gentil  mestier,  il  faut  que  de  je'uiiesse 
Aux  ruses  et  façons  de  la  court  il  se  dresse. 
Ce  précepte  est  commun,  car  qui  veut  s'avancer 

(I)  .\u  contraire,  dans  les  ne^-e!^.  simnet  CL,  Du  Bellay  prend  la  locution  dans 
le  sens  de  Jéni^rei . 
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A  la  court,  de  bonne  heure  il  convient  commencer. 
...quelque  nopce  et  festin,  ou  bien  quelque  entreprise 
De  masque  ou  de  tournox... 

mais  garde  tov  d'user 

De  mots  durs  ou  nouveaux,  qui  puissent  amuser 

Tant  soit  peu  le  lisant... 

Tu  produiras  partout  ceste  beste,  et  en  somme, 

.\ux  despens  d'un  tel  sot  tu  seras  galant  homme. 

Il  eust  renouvelé  peut  estre  la  risée 

De  la  montagne  enceinte. 

Et  je  n'ai  pas  tout  cité.  —  Quant  à  ces  vers  sonores  qui 
rétablissent  le   rythme  hrisé.   en    enfonçant   mieu.x    le    trait  : 

Car  de  tout  long  ouvrage  à  la  court  on  s'ennuie  — 
Car  ie  vers  plus  coulant  est  le  vers  plus  parfait  — 
Entre  les  courtisans  du  sçavant  tu  feras 
Et  entre  les  sçavans  courtisan  tu  seras... 

je  ne  vois  rien  là  de  «  mal  assuré  ».  C'est  l'alexandrin  sati- 
rique, essayé,  je  dirais  presque  créé  dans  les  Rei^rets,  où  il 
conclut  avec  force  tout  le  sonnet  : 

Sans  barbe  et  .sans  argent  on  s'en  retourne  en  France 
C'est,  pour  le  faire  court,  que  tu  es  un  pédante... 

(_]'est  le  vers  que  reprendra  .Mathurin  Régnier. 

L'argument  tiré  du  style  se  retourne  donc  avec  une  force 
singulière  contre  la  thèse  que  je  combats;  Du  Bellay  n'est 
certainement  pas  arrivé  du  premier  coup  à  cette  per- 
fection. 

l'-n  reportant  à  i^SO-  la  composition  du  ''Poète  Courtisan, 
-M.  Léon  Sèche  pensait  faire  honneur  à  Du  Bellay  d'avoir, 
avant  Ronsard,  employé  l'alexandrin.  Ln  maintenant  la  date 
de  ISS9'  nous  n'ôterons  pas  à  son  poète  le  grand  mérite 
d'avoir  le  premier  trouvé  le  mètre  qui  convenait  à  la  satire, 
puisque  les  Discours  des  Misères  de  ce  temps  parurent 
en    1562.  Mais   le   Poète   courtisan    n'est    pas    seulement    la 
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première  en  date,  il  reste  encore  aujourd'hui  la  meilleure  de 
nos  satires  françaises  sur  un  débat  de  pure  littérature. 

A  la  distance  où  nous  sommes  placés,  la  portée  de  l'ccuvre 
nous  apparaît  plus  générale  qu'elle  ne  le  fut  aux  lecteurs  du 
xvi"  siècle;  nous  lisons  moins  entre  les  lignes  pour  y  décou- 
vrir des  allusions  aux  personnes;  mais  nous  sommes  heu- 
reux d'y  voir  la  réponse  ironique  et  cinglante  de  la  Pléiade 
à  l'école  rivale.  Kn  résumant,  d'après  Charles  l-'ontaine, 
«  la  guide  »  des  versificateurs  de  cour,  et  tout  en  se  jouant. 
Du  Bellay  rappelait  quelques  uns  des  principes  qu'il  avait 
exposés  dans  son  manileste  de  1519:  c'est  un  métier  d'écrire 
envers,  un  métier  difficile;  l'art  doit  être  désintéressé;  la 
poésie  n'est  point  dans  ces  divertissements  oITerts  aux  Sei- 
gneurs et  aux  dames,  chansons  ou  madrigaux,  mais  elle 
découle  de  la  source  éternelle  que  l'helléniste  l)orat  ensei- 
gnait à  ses  disciples. 

LoL'is  Clé.ment 


Je  répondrai  à  M.  Louis  Clément  dans  le  prochain  numéro 
de  la  ReniL'.  L.  S. 


I  ^'^       ^,'^       ryi       ^/i       ^/)       M 

te'.-v'i^  -'^^"r''"P  '^^-'fP  "^^^-^P  "^^:f''fP  ^:t*'''P 

t/"^-'-^^  /'■^"'-S  /-^-"''-^  ^ti=..'l*^  ^-r^.-l-v  ^-ii?-^';r>. 
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L'ÉGLISE 

DE    CORMEILLES-EN-PARISIS 


M.  Besnard,  architecte,  vient  de  publier  sur  l'église  de  Cormeilles- 
en-Parisis  une  notice  pleine  d  intérêt  où  nous  avons  relevé  tout  ce 
qui  se  rapporte  au  XV^I'  siècle. 

Cette  petite  église,  qui  ne  paie  pas  de  mine,  appartient  à  différents 
styles  et  a  été  plus  ou  moins  défigurée  dans  le  cours  des  siècles. 

La  porte  rappellerait  assez  la  fin  du  XV"  siècle,  mais  là  rose  qui 
la  surmonte  conviendrait  assez  bien,  par  ses  grands  triangles  curvi- 
lignes, à  un  édifice  du  XIV'.  Le  clocher  carré,  élevé  sur  le  bas-côté 
gauche  de  la  nef,  est  du  .\1V'=  aussi,  lui.  La  composition  en  est  assez 
heureuse  La  tour  comprend  deux  étages  sur  rez  de-chaussée.  Le  seul 
coté  du  rez-de-chaussée  qui  donne  sur  l'extérieur,  à  l'alignement  du 
mur  collatéral  de  gauche,  est  éclairé  par  une  fenêtre  en  arc  brisé, 
avec  double  archivolte  biseautée  dont  la  section  se  prolonge  sur  les 
jambages  ;  cette  fenêtre  remonte  authentiquement  au  XI1=  ou  au 
XIII'  siècle.  Au  premier  étage,  semblable  disposition,  originaire- 
ment, sur  chaque  face,  mais  altérée  ou  dissimulée  de  nos  jours,  en 
particulier  sur  la  face  la  plus  en  vue,  en  regard  de  la  voie  principale 
du  bourg,  face  où  l'arcade  ancienne  enveloppe  une  arcade  géminée 
moderne  avec  colonnettes,  tores  et  oculus,  ce  dernier  servant  à  inscrire 
le  cadran  de  l'horloge.  L'étage  supérieur  est  entièrement  neuf,  sauf 
peut-être  le  côté  qui  donne  vers  le  chevet  et  au  loin  vers  la  campa- 
gne, et  qui,  étant  le  moins  aperçu  ou  remarqué,  ou  bien  n'a  pas  été 
modifié,  ou  bien  a  été  traité  a\cc  quelque  sans  façon.  Les  contreforts 


l'ÉGLISF,    de    COR.MEIM.ES-r.N-PARISIS 


267 


delà  tour  paraissent  n'être  anciens  que  sur  la  moitié  à  peu  près  de 
leur  hauteur,  de  môme  que  l'escalier  à  vis,  enfermé  à  l'angle  nord- 
ouest  dans  une  tourelle  ou  plutôt  une  cage  cylindrique  en  pierre, 
dont  la  saillie  n'est  pas  assez  grande  pour  envahir  complètement  les 


Tour  de  l'église  de  Cormeilles-en-Parisis 
coatreforts...  Le  plan  de  l'église  est  des  plus  simples  :  Le  rectangle, 
avec  bas-côtés  d'un  bout  à  l'autre,  sans  transept,  ni  abside  ;  le  nom- 
bre des  travées  est  de  huit,  quatre  pour  la  nef  et  quatre  pour  le 
chœur  :  celles-ci  débordent  sensiblement  à  droite  ou  au  sud.  par 
suite  de  la  plus  grande  largeur  donnée  en  cet  endroit  au  collatéral. 


1 
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J'ai  dit  que  l'iiglise  avait  été  défigurée  dans  le  cours  des  siècles.  Il 
est  certain  que,  par  exemple,  tout  a  été  bouleversé  dans  la  nef,  et 
qu'elle  a  perdu  le  meilleur  de  son  cachet  artistique,  le  chœur  demeu- 
rant la  moitié  de  l'églisela  plus  remarquable,  la  plus  soignée,  la  plus 
correcte,  malgré  les  retouches  qui  l'ont,  lui  aussi,  défiguré  sur  beau- 
coup de  points.  D'ailleurs,  il  y  a  toujours  eu,  dés  l'origine,  une 
différence  profonde  entre  la  nef  et  le  chœur  et,  pas  plus  àCormeilles 
qu'en  maintes  autres  localités,  la  chose  n  est  extraordinaire,  si  l'on 
considère  les  habitudes  instituées  par  le  Moyen  Age  et  perpétuées 
jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution  française.  On  sait  qu'autrefois  la 
charge  de  la  construction,  de  la  réparation  ou  de  l'entretien  d'une 
église  paroissiale  était  répartie  entre  le  patron  temporel  —  c'est  à  dire 
au  seigneur  ecclésiastique  ou  la'ique  à  qui  appartenait  la  nomination 
du  curé,  et  qui  souvent  percevait  la  dime  —  et  les  habitants  de  la 
paroisse,  le  chœur  incombant  au  premier,  la  nef  aux  seconds,  lien 
résultait  ordinairement  que  ceux-ci.  moins  riches,  n  essayaient  point 
de  lutter  de  magnificence  a\ec  celui-ci,  qui,  plus  pourvu  de  moyens, 
et  presque  toujours  plus  soucieux  de  l'art,  ou  plus  jaloux  de  sa  propre 
dignité,  ou  bien  encore  pénétré  de  l'obligation  d'assurer  la  préémi- 
nence à  la  partie  qui,  par  destination,  est  la  plus  noble  du  monument, 
faisait  largement  les  choses.  C'est  surtout  par  l'absence  de  voûtes  et 
la  grossièreté  des  maçonneries  que  se  manifestait  la  pau(,Teté  rela- 
tive de  la  nef  L'absence  de  voûtes  entraînait  presque  nécessairement 
la  simplffication  des  piliers  isolés,  la  suppression  des  piliers  engagés, 
la  suppression  des  contreforts  ou  leur  réduction  à  presque  rien. 

On  surprend,  à  Cormeilles,  une  différence  toute  locale,  quoique 
non  absolument  inusitée.  L'axe  général  de  l'église  est  visiblement 
brisé,  et  le  chœur  est  incliné  à  droite  par  rapport  à  la  net.  Si  l'incli- 
naison était  vers  la  gauche,  les  amateurs  de  symbolisme  pourraient 
en  rapporter  la  cause  à  une  intention  formelle  de  rappeler  la  tête  du 
(Christ  penchée  sur  la  croix  :  mais  comme  elle  l'est  vers  la  droite,  il 
taut  croire  que  cette  irrégularité  est  le  fait  ou  bien  d'une  maladresse, 
ou  bien  d'une  nécessité  qui  aurait  lorcé,  pour  obtenir  un  appui  plus 
ferme,  de  faire  dévier  le  tracé  des  fondations. 
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Le  chœur  a  dû  être  remiiiiië  au  X\'I'  siècle.  Ses  deux  premières 
travées  sont  éclairées  par  des  fenêtres  modernes,  en  plein  cintre, 
reproduisant  la  fenêtre  de  la  travée  à  la  suite  de  la  tour. 

.\  droite  ou  au  sud,  l'aspect  est  tout  à  fait  franc.  L'élargissement 


■iiiiilliMIK 


Chapiteau  d'une  colonne  de  l'ép;lise  de  CormeiUes-en-Parisis 

du  bas-côté  y  donne  à  la  piemière  travée  un  angle  saillant;  cet  angle 
est  nu,  il  n'est  même  pas  appareillé  en  pierres  équarries,  et  le  reste 
du  mur  de  cette  première  travée  est  en  pauvres  matériaux  ;  mais  la 
laideur  en  est  corrigée  par  une  large  fenêtre  en  plein  cintre,  à  trois 
divisions,  portant  l'empreinte  de  la  seconde  moitié  ou  de  la  fin 
du  XVI"  siècle.  Un  contrefort  gros  et  saillant  sépare  cette,  ti'avée  de  la 
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seconde  ;  un  contrefort  absolument  semblable  se  trouve  à  Textrémité 
du  mur,  à  l'alignement  du  mur  du  chevet  ;  deux  contreforts  intermé- 
diaires, plus  petits,  s'appuient  entre  la  seconde  et  la  troisième  travée, 
entre  la  troisième  et  la  quatrième  ."  ces  quatre  contreforts  encadrent 
trois  lenètres  à  réseaux  flamboyants  et  à  doubles  indivisions;  le  tout 
d'un  beau  gothique  du  premier  quart  du  XVI«  siècle  et  contemporain 
sans  doute  des  chapiteaux  de  la  nef;  le  tout  aussi  d'un  appareil  très 
soigné,  en  pierre  de  taille,  auquel  son  exposition  au  midi  a  donné, 
avec  le  temps,  une  agréable  teinte  jaune... 

.Mais  arrivons  à  l'objet  d'art,  qui,  dans  l'église  de  Cormeilles-en- 
Parisis,  se  rattache  à  l'époque  et  au  style  de  la  Renaissance. 

Cet  objet  d'art  que  nous  reproduisons  ici  est  une  belle  boiserie 
avec  stylohàtes.  arcatures,  cartouches  et  frises  qui  lambrissent  deux 
côtés  de  la  chapelle  et  qui  lui  est  probablement  antérieure  d'un  quart 
de  siècle;  elle  n'a  donc  pas  été  faite  pour  la  chapelle  et  provient  peut- 
être  d'une  autre  église.  Voici  l'inscription,  en  belles  capitales  romai- 
nes, qui  court  sur  le  stylobate  : 

PRECURSEUR.  ET.  VREY.  AMI.  DE.  DIEU.  MO.NSIEDR.  S.  .MARTIN.  SOIT. 
INTERCESSEUR.     POUR    NOUS. 

Si  intéressant  que  soit  le  chœur  de  Cormeilies,  la  vraie  richesse 
archéologique  de  l'église,  ce  n'est  pas  lui,  mais  la  crypte  qu'il  recou- 
vre et  sur  laquelle  M  Gonse  a  le  premier  attiré  l'attention  du  public. 
La  présence  d'une  crypte  sous  un  chœur  d'église  est  assurément 
une  présomption  de  haute  ancienneté,  et  il  n'y  a  guère  que  des 
cryptes  romanes,  ou  des  cryptes  gothiques  touchant  directement 
à  la  période  romaine.  Cependant,  dit  .M.  Besnard,  on  trouve,  à 
l'état  d'exceptions,  des  cryptes  de  toutes  les  périodes  gothiques,  non 
en  vertu  de  la  persistance  des  traditions,  mais  plutôt  parce  qu'une 
circonstance  locale  d'ordre  matériel,  obligeait  de  ménager  une  salle 
souterraine,  comme  c'est  le  cas  à  Cormeilies,  où  la  déclicité  du  sol 
laissait  ^ous  la  partie  orientale  de  l'église  un  vide  dont  on  ne  pouvait 
faire  un  meilleur  usage,  qu'en  l'aménageant  en  salle  souterraine.  Il 
en  fut  ainsi  à  la  cathédrale  de  Bourges  au  commencement  du 
XIII-  siècle,  et  au  .Mont-Saint-Michel  en  plein  XV'  siècle. 

A.  Besnard. 
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LE  PATER  NOSTiiR  FAIGTEN  TRANSLATION  &  DYALOGUE 


par   la   R<)yne   de  Navarre 
Siiile  el  Fin  ) 


Contraincte  fuz  de  finir  ma  harangue 

Car  vraye  amour  qui  tost  au  cueur  (  i  ) 

Ne  peult  pas  bien  déclairer  par  la  langue 

La  pensée  tant  de  choses  comprand 

Que  la  bouche,  de  mille  partz  bien  vue, 

Ne  peult  dire  comme  le  cueur  apprend. 

Or  puis  doncques  que  ores  l'heure  opportune 

N'est  à  parler,  je  prandray  mon  plaisir 

A  seullement  penser  à  ma  lortune  : 

Mais  je  n'y  puis  demeurer  à  loysir. 

Car  le  briof  temps  que  j'ay  et  long  voyaige 

Du  despartir  font  du  regret  désir. 

De  la  laisser  je  n'auroys  nul  couraige 

En  con^noissant  le  bien  qu'elle  m'a  faict. 

Si  ne  l'aimoys.  je  serois  bien  plussaige  ; 

Mon  cueur,  mon  corps,  mon  esperit  reffaicl 

Sont  par  elle.  Brief  si  jamais  riens  vaulx. 

Elle  seulle  en  est  cause  en  effect  ; 
Levée  m'a  mes  peines  et  travaul.\; 
Tirée  m'a  du  lieu  par  trop  damnable  ; 
Guérie  m'a  à  la  tin  de  tous  maul^. 
En  ce  penser  à  tous  deulx  variable 
Je  me  trouvay,  car  aller  désiroys, 
Et  si  m'estoit  demourée  aggréable 


(l)  Ce  pissage  ohKur 
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Laisser  la  croix  certes  je  ne  voulois. 
Bien  voulenliers  sur  moy  l'eusse  portée. 
Mais  foiblesse  gardoil.  et  ne  pouvoys, 
Par  désir  fuz  bien  souvent  exhortée 
De  cheminer,  mais  regret,  comme  morte 
Me  faisant  cheoir  aux  piedz  desconfortée 
Estant  du  cueur  trop    plus  que  du  corps  forte 
Baissant  les  yeux,  je  me  mis  à  penser 
Pour  eschapper  de  mes  doubles  la  sorte. 
Mais  près  de  moy  je  senty  ung  passer 
Qui,  sembloit  bien  à  veoir  à  son  allaine, 
Par  grand  douleur  le  gardoit  d'avanser 
J'ouy  le  bruit  où  droit  mon  œil  le  maine  ; 
Lors  j'advisay  que  c'estoit  ung  portant 
"Croix  et  travail  et  merveilleuse  peine. 
Ne  ne  viz  pas  dont  il  estoit  pourtant. 
-Mais  seure  suis  que  sur  luy  n'y  a  lieu 
Dont  sans  mercy  le  sang  ne  soit  sortant. 
Pitié  Irappa  mon  cueur  droit  au  milieu. 
Dont  l'œil  larme  distila  de  douleur 
En  contemplant  la  grand  bonté  de  Dieu, 

Fol.  62  V'  Peine  luy  a  mué  tainct  et  couleur. 

Et  toutesfoys  voy  mon  corps  soustenir 

Ce  que  n'ose  porter  dedans  mon  cueur. 

Lors  pas  à  pas  vers  moy  le  voy  venir 

Portant  un  faiz  si  grand  que  nul  si  fort 

Ne  se  pourroit  dessus  piedz  se  tenir  : 

El,  qui  pis  est,  pour  tout  son  reconfort, 

Dessus  le  bois  qu'il  portoit.  j'esperoye 

Pour  aultruy  bien  endurer  griefvemort: 

Laquelle  tant  toutes  foys  desiroye 

Qu'il  me  sembloit,  voyant  sa  contenance, 

Que  non  des  pieds,  mais  du  cueur  je  y  cnuroie. 

O  divine  duulceur,  pitié,  clémence, 

.Me  pourrois-je  ceste  croix  vous  osier 

Ou  soustenir,  vous  donnant  allégence. 

Jeune  je  suis,  saine,  forte,  et  porter 

Je  ne  la  puys  ;  et  vous  débilité, 

La  soustenez  sans  vous  réconlorter. 

Las!  il  me  pan  ;  de  trop  grand  vililé 

L'enferme  corps  rompt  la  prompte  entreprise. 

De  l'esperit  et  son  utilité  ; 

.\mour  et  peur  me  tindrent  entrepr  se, 

.Mais  la  bonté  qui  à  nul  ne  se  cèle 

Ne  me  laissa  d'ignorance  eslre  prise. 
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El  voix  d'un  corps  qui  par  douleur  chancelé 
Me  feist  ouyr,  ce  que  tant  je  vouloye, 
Sa  parolle  d'amour  vrayc  etincele  : 
()  vous,  tresious  qui  passe/  la  voye 
El  il  douleur  semblable  à  la  myenne  ? 
Arresiez  vou  ,  et  que  mon  mal  l'en  voye  : 
Qui  veult  venir  après  moy,  si  y  vienne, 
Délaissant  soy  par  sensualité, 
Portant  sur  soy  non  ma  croix,  mais  la  sienne. 
Vous  qui  avez  pour  moy  tant  mililé 
Qu'estes  laissez,  ô  pécheurs,  travaillez 
Venez  à  moy  en  grande  humilité, 
El  vous  serez  par  repoz  esveillez  : 
Prene    le  joug  où  je  me  suis  lyé. 
Non  pas  le  mal  dont  vous  esmerveillez  ; 
.•\  apprendre  chasc  m  soit  ralyé 
De  mes  vertus  d(mt  je  suis  très  piteux. 
Humble  de  cueur,  pour  vous  humilié. 
I)e  \  n/  Salutz  je  suis  si  convoiteux 
Que  la  mort  m'est  si  doulce  à  avaller 
Pour  asseurer  vostre  vivre  doubleux. 
Ne  vueillez  plus  à  péché  dévaller  ; 
Je  voys  devant  montant,  et  suyvez  moy 
Et  a  péché  vous  fauli  voille  coller. 
Tout  au  plus  hault  je  planteray  le  moy 
Dont  en  pleurant  mon  cueur  s'est  resjouy  ; 
Qui  congnoistra  le  fruict  pour  Dieu  et  roy. 
Viendrez-vous  pas?  —  Quand  ce  doulx  mot  j'ouy 
Dcliberay  d'aller  en  sa  fiance 
En  lui  disant  :  Certes.  Seigneur,  ouy 
Je  porteray  de  mes  maulx  pénitence 
l'rès  voulontiers  pour  le  commancement 

Fol.  6^  V-    El  prandray  tost  ma  croix  de  repentence 
Qui  est  noire,  par  triste  pensement. 
Remémorant  le  temps  pis  que  perdu, 
Et  de  regret  pesante    durement. 
Si  pour  punir  mes  péchez,  m'est  rendu 
Peine  et  ennuy.  la  croix  de  pacience 
Pran   ray  disant  :  certes,  bien  pis  m'est  deu  ; 
Et  toutes  foys  que  blanche  en  apparence 
Et  humble  soii,  si  est  elle  fort  dure 
A  supporter  en  grand  persévcrence. 
.Mais,  contemplant  la  grand  doule  ir  qu'endure 
Le  duulx  Jésus,  croix  de    ompassion 
Veulx  soustenir,  tant  que  ma  vie  dure. 
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Elle  est  rouge,  voyant  l'effusion 

Du  sang,  pour  nous  du  digne  corps  party. 

Violemment,  en  griefve  passion, 

De  ceu  X  trois  croix  veulx  prandre  le  party 

Veu  que  ne  puis  la  sienne  soustenir 

Sus  qui  son  cueur  pour  nous  fust  desparty. 

Si  je  veulx  bien  en  luy  mon  œil  tenir, 

Trois  croix  porter  ne  me  grieh-eront  pas  ; 

Mais  sans  cela  je  ne  y  puis  parvenir. 

Or  alons  donc  après  luy  pas  à  pas. 

Portons  noz  croix  chascun  en  son  endroit, 

Et  que  nul  cueur  de  suyvre  ne  soit  las, 

A  l'exemple  de  ses  vertus,  tout  droict. 

Que  sur  chemin  nous  laisse  pour  montjoye, 

Suyvons!  car  trop  à  tarder  l'on  perdroit. 

Fol,  64  r°     En  grand  plaisir,  félicité  de  joye 

S  ront  noz  pleurs  et  larmes  convertiz, 
Si  nous  tenons  jusqu'à  la  mort  sa  voye, 
Par  quoy,  pécheurs,  tous  je  vous  advertiz  : 
Ne  craignez  point  ce  chemin  entreprandre, 
Quoique  soyez,  par  péchez  divertiz  ; 
C'est  le  chemin  où  vous  pourrez  apprendre 
A  laisser  mal  et  acquérir  tout  bien 
Et  par  grâce  miséricorde  prandre. 
De  votre  cueur  au  monde  le  lyen 
Vueillez  rompre,  et  porter  ces  trois  croix. 
Qui  me  semble  au  bon  cueur  peser  rien. 
Si  par  péchez  tresbuchez  quelques  foys, 
Relevez-ious  tost  par  confession  fi  ', 
Tant  que  soyez  à  nouveau  travail  fraiz. 
Vous  suppliant  pour  la  conclusion 
Que  nous  suyvons  par  grande  atfeclion. 
Celluy  qui  fust,  est  et  sera  sans  per  ; 
Et  ceste  croix,  par  grand  dévotion, 
Remémorant  si  dure  passion 
Et  nostre  cueur  ayons  nunc  et  Semper 

(1)  Ceci  ne  semble  pas  dire  d'une  protesunlc. 
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RONDEAUX 


Pol.  9î  r°     Kr)NDr.*u  de  Mauamk  Charlotte  {1)  i'ariant 

Saille/,  dehors,  mon  âme,  je  vous  prie. 
Du  triste  corps  tout  plain  de  fascherie. 
Où  vous  estes  en  obscure  prison. 
Pour  parvenir  a  la  belle  maison 
Avecq  les  saints,  et  de  leur  confrairie. 
Vous  l'aymez  trop,  dont  en  serez  marrie; 
Car  où  il  veut  il  vous  mène  et  charrie. 
Laissez  le  là,  puisqu'il  en  est  saison. 

Saillez  dehors. 
Sans  sûreté  d'estat  toujours  varie  ; 
De  sa  santé  ce  n'est  que  mocquerie  ; 
Force,  beauté  et  grâce  sans  raison. 
C'est  vanité.  Oyez  donq  l'oraison 
Partant  du  cueui  qui  à  haulte  voi.t  crie 

Saillez  dehors. 


Madame  la   Duchesse  parlant  a    l'ame  de  Mada.vie  Charlotte 

Fol.  91  r'     Kespondez  moy,  o  doulce  âme  vivante. 
Qui  par  la  mon  que  les  folz  espouvente 
Avez  esté  du  petit  corps  délivre 
Lequel  huit  ans  accompliz  n'a  sceu  vivre 
Faisant  des  siens  la  vie  trop  dolente. 
Dictes  commant  en  la  court  triumphante 
De  vostre  roy  et  pcie  estes  contente 
En  déclairant  comme  amour  nous  ennyvie 

Respnndez  moy. 
Las  !mon  enfant,  parlez  à  vostre  tante 
Que  tant  laissez  après  vous  languissante 
En  désirant  que  peine  et  mon  me  livre  ; 
Vie  m'est  mort  par  désir  de  vous  suyvre. 
Par  soulager  ma  douleur  véhémente. 

Respondez  moy. 

atcuetite,  MaJamc  Charlotte  de  Fratice.  mone  en  l->24,  cf.  Franck.  -  Matgucn 


278  REVUE    DE    LA    RENAISSANCE 


Response  de    l'âme 

Contantez  vous,  tante  trop  ignorante, 
Puisqu'ainsi  plaistà  la  bonté  puissante 
D'avoir  voulu  la  séparation 
Du  petit  corps,  duquel  l'affection 
Vous  en  rendoit  la  vie  trop  plaisante. 
Je  suis  icy  belle  et  claire  et  luisante, 
Pleine  de  Dieu  et  de  luy  jouyssante  : 
N'en  ayez  dueil  ne  désolation 
Contentez-vous, 

Fol.  94  v°     l'eusse  bien  peu  des  ans  vivre  soixante  ; 
.Mais  mon  espoux  m'en  a  rendu  exempte 
-Me  tirant  hors  de  tribulation 
Par  le  mérite  seul  de  sa  pa  sion 
Méritez  l'en,  je  vous  supplie,  tante. 
Contehiez-vous. 


Réplique  à  l'âme 

Contente  suis  du  grand  contentement 
Que  m'asseurez  avoir  entièrement, 
El  en  ce.  veulx  mon  ennuy  conforter 
Tant  que,  pour  m.il  que  je  puisse  porter, 
je  ne  vouidroys  qu  il  en  fusi  autrement. 
-Mun  esperit  contemple  incessamment 
Dieu  joinci  en  vous  inséparablement 
Pour  me  garder  de  me  desc mlorter 

Contente  suis. 
Mais  mon  vil  corps  lié  si  longuement 
En  \ostre  sang  ne  se  peult  nullement 
Jusque  à  la  mort  de  son  dueil  depporter. 
.\  luy  m'en  veulx  certes  bien  rapporter; 
S'il  veult  souffrir,  qu'il  s'euft're  hardiment  ; 
C  ntente  suis. 

Autres  pièces   contenues    d  jus  le    minuicrit  et  J^;t  I  jtlrihiilion  à  Marguerite   de 
:\'.ii'.7rj  cf  est  certaine  ou  probable 

1°  Folio  49.  r"  et  V.        Pièce  de  29  vers  de  10  pieds  intitulée.    «  Devant  l'ymaige 
du  cruciAx  »  commençant  par; 

En  ceste  croix  voyez  le  vray  amant  : 
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2"  Folio   19  V".  —  «  Sur  un  rosier  au  jardin  des  Cclcstins  à  Lyon   "  [dé)A  publiée). 

3°  Folio  50"  V'.  —  Pièce  en  rime  tierce  dont  chaque  tercet  commence  par 

«   En  attendant. ..'• 
En  attendant  l'heure  du  désir  digne. 
Noslre  vie  doibct  estre  malheureuse. ..)> 

)"  Folio  f>9  r".   —  Kondeau. 

«  Douleur  n'y  a  qu'au  temps  de  la  misère..  » 
(déjà  cité  par  Franck  :   Marguerites.   Introd.    p.    .Xl.X,  d'après  un  manuscrit  de 
l'Arsenal.  , 

5"  Folio  72  v.  —  Epitre  de  la  reine  de  .N'avarre  à  son  frère 
..  Ce  m'est  tel  bien  de  sentir  l'unyté 
Que  Dieu  a  mise  en  nosire  trinité) 
pièce   publiée    par  ChampoUion,  Figeac  (Poésies  de   François   1").   Imprimerie 
royale  1H47. 

6"  Folio  77  v°    —  Le  Rondeau  suivant  que  je  n'hésite  pas  à  attribuer  à  iMarguerite  : 

Pour  tout  jamais  que  soit  dueil  incité 

Pour  mon  bien  mectre  en  grand  captivité. 

Et  lors  j'auray  pour  douleur  plus  amère 

.Me  recorder  au  temps  de  la  misère 

De  l'heur  passé  de  ma  félicité. 
Je  n'ai  pacience  en  mon  adversité  : 
Car  mon  mal  est  en  telle  extrémité 
Qu'il  me  contrainct  de  ne  m'en  pciuvuir  taire 
Pour  tout  jamais. 

Dont  je  supplie  en  grande  humilité 
La  mort  venir  à  ma  calamité  ; 
Par  devers  moy  privèment  le  peult  faire 
Pour  ensemble  l'ennuy  et  moy  deflfaire 
Le  répuiant  en  grande  charité 
Pour  tout  jamais. 

7"  Une  série  de    rondeaux  religieu.x,    un  entre    autres    (folio  1)2  r°l  sur   le  (1    .Nunc 
dimittis  ■  et  quelques-uns  sur  Jésus-Christ  et  la  rédemption. 

J'en  cite  un  qui  renferme  une  critique  du  jeûne  préalable  nécessaire  pour  la 
Communion,  et  qui  est  bien  confiirme  aux  idées  de  .Marguerite  sur  les  pratiques 
extérieures. 

Fol.  93  7°  Avant  menger  je  gémis  et  souspire 

Craignant,  mon  Dieu,  que  mon  âme  s'empire 
Pour,  indigne,  vostre  corps  recevoir. 
Je  scay  n'avoir  pas  bien  faict  mon  devoir. 
Dont  suis  pour  vrai  de  tous  mauvais  le  pire. 
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De  tout  mal  faict  mal  penser  et  mesdire 
De  mal  vouloir,  de  toute  envie  et  de  ire 
Debvons  sur  tous  noz  cueurs  vides  avoir 

Avant  manger. 
Grâces  vous  rendz,  mon  Dieu,  mon  père  et  Sire, 
De  telle  mort  et  si  cruel  martire 
Dont  vous  a  plu  de  paier  le  debvoir. 
Congnoissance  donnez  moy  et  savoir 
De  mes  péchez  tous  confesser  et  dire 
Avant  manger. 


Pour  copie  conforme 
E.  Parturieb. 


U\  DISCOURS  IXCOXXU 

DE    PELETIER   DU    MANS 


La  Ijibliothèque  municipale  de  Poitiers  possède  sous  la 
cote  DF".  S6().  un  opuscule  in  .{"  de  ^o  pages  'sans  compter  le 
feuillet  du  titre  ,  contenant  le  discours  d'ouverture  d'un 
cours  de  .Mathématiques  que  fit  Jacques  Peletier  à  l'Uni- 
versité de  cette  ville  en  iS79-  Au  dessous  du  titre  se  trouve 
gravée  la  marque  typographique  des  frères  Jacques  et  Guil- 
laume Bouchet,  une  presse  d'imprimerie  entre  ces  deux  car- 
touches :  ^^itam  mortiio  reddo.  et  Je  ravie  le  mort  i  ;  au  bas 
cette  simple  indication:  Pictavii.  ExofïicinaBochetorum,  1 579. 

Cette  plaquette  a  dû  être  tirée  à  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires,  car  elle  est  rarissime  ;  elle  n"a  jamais  été  réé- 
ditée ;  on  la  chercherait  vainement  à  la  Nationale,  et  il  n'en 
est  question  ni  dans  le  .Manuel  de  Brunet,  ni  dans  son  Sup- 
plément, ni  dans  aucune  bibliographie  des  œuvres  de  Peletier. 
Seul  y\.  de  la  Bouralière  l'a  signalée  dans  son  livre  sur  Vlmpri- 

f  I  )  Voir  Silveslre,  Marques  typographiques,  n"  562. 
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men'c  et  la  Librairie  j  Poiliers  au  AT/"'  siècle,  p.  50  ;  et  je  suis 
le  premier  qui  en  ait  tiré  parti  dans  la  Notice  biographique  et 
le  Commentaire  que  j'ai  consacrés  récemment  à  cet  auteur  11  ). 
l"]lle  m'a  permis  de  relever  un  certain  nombre  d'erreurs  des 
biographes  précédents,  relatives  à  la  date  de  son  séjour  à 
Bordeaux  et  à  l'existence  qu'il  a  menée  de  1572  à  1580.  Son 
intérêt  réside  surtout  dans  les  confidences  que  Peletier  fait  à 
ses  auditeurs  sur  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  et  ceux  qui 
sont  encore  inédits,  sur  les  discussions  parfois  très  vives 
qu'ont  suscitées  ses  travaux  scientifiques,  sur  ses  goûts  litté- 
raires et  ses  opinions  philosophiques,  enfin  sur  l'état  politi- 
que et  social  de  la  France  aux  environs  de  la  St-Barthélémy. 
état  qu'il  Juge  en  toute  indépendance  et  avec  une  sévérité 
méritée.  On  y  trouve,  il  est  vrai,  des  développements  fasti- 
dieux et  quelque  emphase,  surtout  dans  la  deuxième  partie,  qui 
a  trait  à  l'utilité  des  Mathématiques;  on  regrette  aussi  que 
Peletier  n'ait  pas  su  se  défaire  des  préjugés  qui  régnaient 
alors  sur  l'Astrologie.  .Mais  l'impression  d'ensemble  qui  se 
dégage  de  ce  morceau  d'éloquence  latine,  est  très  favorable  à 
l'auteur  des  Œuvres  poétiques,  de  l  .Arithmétique,  du  Dialogue 
Je  rnrtiiorafe.  de  i. Algèbre,  de  '.' .Art  poétique,  de  l'Amour  des 
.[iHt'urs.  des  Démonstrations  sur  les  éléments  d'Eiichde,  du 
poème  de  [a  Savoie,  et  de  beaucoup  d'autres  œuvres  moins 
connues  ;  esprit  libéral,  savant  encyclopédique,  fin  lettré, 
hardi  novateur,  poète  estimable,  professeur  passionné  pour  la 
vérité  et  la  beauté  qui  sont  dans  le  monde,  et  pour  le  bien  que 
l'homme  peut  y  faire. 

Je  crois  donc  servir  avantageusement  sa  mémoire  en 
publiant  ci-dessous  le  Discours  d'ouverture  de  Poitiers,  qui  est 
en  grande  partie  une  autobiographie  et  une  apologie  person- 

|i)    lievue  Je  la  Rnuiss.Tict:.  de  février    190^.  Supplément. 
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nelle.  Pour   en   faciliter  la  lecture,   je   n'ai  pas  conservé  les 
signes  abréviatits  et  j'ai  distingué  les  j  des  i.  les  v  des  u.  (i). 

P.   Laumomer. 

JACOBl     PELETARIl 

.MEDICI  1;T  MATIIKMATICI 
Oratio  Pictavii  habita,   in  praelectiones  .Malhematicas. 


?V'OA'  IGXO-RABAM,  Auditores,  quum  Pictavium  \  enturus  essem, 
multos  me  reperturum,  qui  mei  nominis  gratam  aliquam  memoriam 
retinerent.  eos  imprimis  qui  me  olim  de  hoc  ipso   loco   docentem 
audissent.  muh  i  etiam  magis  eos  qui  in  hanc  Academiam  ad  Legum 
studia  fréquentes  confluere  soient,  propter  Jureconsultorum  qui  eam 
disciplmam   publiée    interpretantur.  autorilatem,    et    ipsius  Urbis  : 
quique  mea  scripta  vario   génère  édita   vel    legissent.  vel  à    nostris 
hominibus  fréquenter  legi  meminissent.  Et  quidem  meœ  vitœ  ratio- 
nes,  et  meorum  laborum   monumenta  satis  testantur,   me  quicquid 
unquam  habui  otii,  idomnein  disciplinarum  studiis  posuisse;  potis- 
simùm    ver'.   Medicinam   cum    Mathematicis    artibus    conjunxisse  : 
Quarum  artium    utramque   ita    sum    amplexus.    ut    m   iila    nemini 
unquam  meam  operam  denegaverim  :  ex  hac  ver  ■  praecipuam  quan- 
dam  ac  singularem  delectationem    ceperim,    quum  scnbendo.  tum 
docendc.  Quo  in  munere  id  perpetu.-'  obseivavi,  ut  statim  ad  rem  ip- 
sam  explicandam   sine   ulla  exquisita  praefatione  aggrederer.  Sunt 
enim  eee   artes  ejusmodi,  ut  se  verbis  commendari  aut  amplifican 
vêtent.  Earum  materia  tota  in  veritate.  atque  in  caussarum  appro- 
batione  consistil:    simpHcilatis  amantissima:  quœ  sua   ope  suisque 
( ,  I  C'est  pour  moi  un  très  agréable  devoir  de   remercier  ici  M.  Ginoi.  Conser- 
vateur de  la  Eibl.  de  Poitiers,  dont  l'obligeance  et  l'érudition  m  ont  ete  si  souvent 
précieuses.  ■  ■ 
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prœsidiis  nititur:  quœ  denique  omnem  sermonis  amhitum,  omnem 
verborum  copiam  et  ornatum  non  modii  non  requirit,  verumetiam 
répudiât  ac  rejicit:  ut  ei  qui  se  ad  Mathemati'cas  docendas  comparât, 
ea  provincia  unicè  incumbat,  non  ut  abundè,  sed  nudè,  nonutornatê, 
sed  cordatè  sit  Ioquendum.\'erum  quum  mihi  persuasissem.  multos 
hodierno  die  in  hune  locum  venturos,  ut  Peletarium  non  tam  docen- 
tem,  quàm  de  suis  rébus  consiliisque  aliquid  dicentem  audirent,  hoc 
prassertim  novo  et  minime  expectato  adventu  :  ea  mihi  caussa 
digna  visa  est.  quas  me  à  meo  more,  atque  ab  usitata  dicendi  docendi- 
que  ratione  aliquantisper  demoveret.  \'erebar  enim  ne,  si  expecta- 
tionem  vestram  negligerem,  simul  eam  quam  ante  hoc  tempus  apud 
vos  de  me  opinionem  concitassem.  fortasse  tamen  majorem,  quàm 
aut  sustinere  aut  prsestare  me  posse  intelHgam.  parvifacere  viderer. 
Itaque  moiem  geram  ei  quam  vobis  esse  puto,  voluntati:  et  de  mea 
verecundia  remittam  aUquid,  quas  me  de  me  ipso  dicere  semper  pro- 
hibuit:  ac  vobis  exponam  quœ  me  caussœ  impulerint,  ut  Pictavium 
venirem.  et  quod  mihi  hic  consistendi  consilium  fuerit.  Idque  faciam 
quàm  potero  brevissimé.  Longum  enim  foret  de  meis  peregrina- 
tionibus  dicere,  et  de  meis  itineribus  in  diversas  GaUias  parteis,  tum 
in  Germaniam,  et  in  Itaham  susceptis,  ex  eo  praesertim  tempore,  quo 
GalHa  bellorum  civiHum  incendiis  flagrare  cœpit:  quse  ego,  quum 
Pacis  amantissimus  semper  fuerim,  rébus  meis  fortunisque  omnibus 
reHctis,  quoad  potui,  vitavi:  quam  narrationem  neque  hujus  loci, 
neque  nostri  instituti  esse  judico,  neque  ad  eam  exponendam  mihi 
satis  tefnporis  essevideo.  Xunc  ea  tantùm  declarabo  quae  magis  ad  rem 
pertinent,  quaeque  esistimo  vos  potissimùm  ex  me  velle  cognoscere. 
ANTE  annos  plus  minus  septem,  Pictavium  transii,  Lutetia  evoca- 
tus  à  Sexviris  Burdegalensibus  qui  ejus  gentis  lingua /i/ra/j  vocan- 
tur,  ut  Burdegalam  adirem,  et  CoUegio  Aquitanico  moderando 
prœessem.  Quae  provincia  quanquam  primo  aditu  speciosa  et  hono- 
rifica  videbatur,  eam  tamen  ve!  propter  Juventutis  illius  gubernan- 
das  molestiam,  vel  ob  negotiosam  œconomiam.  meaî  naturœ  meis- 
que  rationibus  parum  aptam  esse  cognovi.  Ea  re,  quum  primum 
potui,  me  ab  ea  solicitudine  redemi,  ut  ad   mea  studia  mereferrem: 
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eo  intérim  consilio,  ut  primo  quoque  tempore  Lutetiam  redirem. 
Verùm  profectioncm  meam  subito  abrupit  tumuitus  ille  bellurum 
Civilium,  ex  insidiosa  et  malÈ  composita  pace  renovatus,  qui  me 
ibidem  Burdegala;  quasi  obsessum  retinuit  :  ut  neque  exeundi,  neque 
si  exissem,  uspiam  tuto  consisiendi  potestas  ostenderetur.  Qua  in 
lluctuatione  nihil  opportunius  aut  commodius  se  offerebat.  quàm  ut 
iliic  res  meas,  quoquomodo  possem,-componerem,  et  mea  scripta 
multo  ante  tempore  suscepta  et  hominum  expectationi  destinata  pro- 
sequerer.  Quid  multa  ?  dum  Gallia  toia  exardescit,  dum  improbi 
dominantur,  dum  iatrones  sua  scelera  suasque  casdeis  exercent, 
denique  dum,  ut  in  versibus  nostris  cecinimus, 

Colludunt  leges  aniiis,   alque  arma  vicissim 
Lfgilnis  illudiint,   xquis  utrinque  raf>inis, 

in  otium  me  abdidi,  totumque  me  ad  scribendum  conluli:  nisi 
siquandomeamicorum  flagitationesad  Medicinœ  factionemavocarent. 
Quo  in  recessu  nihil  prius  faciendum  esse  existimavi,  quàm  ut  Eu- 
clidem  meum  absolverem,  in  cujus  libros  sex  qui  de  Pianis  sunt, 
jampridem  demonstrationes  emiseram  :  quibus  me  tanquam  voto  ac 
sanctione  aliqua  ad  integrum  opus  preestandum  astrinxeram.  Quum- 
que  ad  Decimum  librum  venissem,  quem  ego  ut  gemmam  aliquam 
rarissimam  ac  pretiosissimam  in  Geometriaî  thesauris  reconditam 
existimo  :  ibi  me  argumenti  elucidandi,  et  ab  ea  quam  prae  se  fert 
obscuritate  vindicandi  difficultas  diu  multumque  remorata  est:  quam 
tamen  assiduitate,  delectabili  période  ac  laboriosa,  superavi,  et  partem 
meliorem  (nondum  enim  huic  libro  extremam  manum  admovi)  ex 
animi  sententia  confectam,  tantisper  reposai,  dum  spiritus  defessos, 
ac  veiuti  dissipâtes  recoliigerem,  et  mitiori  aliquo  labore  recrearem 
ac  reficerem.  Sumebam  in  manus  Galenum  nostrum,  vel  alium  ex 
Medicis,  ut  ad  vitœ  subsidium  eam  mihi  operam  semper  retinendam 
esse  censui  :  Interdum  autores  literarum,  quas  humaniores  vocant  : 
in  Oratoribus,  Ciceronem,  quem  ego  Latinitatis  principem  prseci- 
puo  semper  studio  sumamplexus  :  in  Historicis,  CsesaremetSalustium 
utrumqueeo  génère  germanum  scriptorem  ;  in  Poëtisvero  Horatium. 


286  REVIE    DE    LA    RENAISSANCE 

quem  Latinis  omnibus  Poëtis,  V'irgilium  setnper  excipio,  ob 
sermonis  ingenuitalem,  rerumque  et  sententiarum  pondus,  ante- 
pono.  Hune  quum  viderem  multis  in  locis  subobscurum,  quos  ab 
interpretibus  quum  veteribus,  tum  recentioribus  magno  silentio 
esse  prœtermissos  :  cœpi  ad  eos  examinandos  animum  adjicere- 
Quo  in  negolio  animi  lecreandi  caussa,  ut  modn  dicebam,  sus- 
cepto,  ita  desudavi,  ut  recreatio  illa  in  seriam  et  quotidianam 
occupationem  évasent.  Horatium  legi,  relegi,  perpendi.  Locos  mul- 
tos  mendosos  à  nemine  repositos  neque  animadversos  restitui.  Au- 
toris  mentem  passim  alio  sensu  explicavi.  quàm  hactenus  à  viris  etiam 
doctis  sit  judicatum.  Iiaque  res  cecidit,  ut  non  priùs  Horatium  è 
manibus  dimitterem.  qùàm  in  eum  justes  Commentarios  compo- 
saissem.  Interea,  ut  sese  occasio  oblulit,  Arithmeticam  meam  Galli- 
cam  recognovi.  et  demonstrationibus  munivi  :  exinde  paitem  illam 
occultam  Numerorum  à  nobis  olim  emissam,  quae  libre  illi  Decimo 
arctissime  cohasret,  auxi  et  demonstravi.  Super  hase,  Commeotarium 
de  Proportionibus  in  librum  Quintum  Euclidis  refeci:  quarum  doc- 
trina[m]  haud  scio  an  nemo  post  Euclidem,  Archimedem  et  Ptolo- 
msEum  rectèintellexerit.  Scripsi  de  decem  primis  Numéris,  eorumque 
proprietatibus,  quas  mysticas  vocant,  Commentarium.  Demonstra- 
tionesaliquot  no  vas  atquein  Geometria  àmediu  conquisitas.confeci  : 
in  quibus  est  illud  pulcherrimum  Problema,  '■Data  angtdo  rectilineo, 
angulum  citi  vilinciim  .v^iielam  conslitiiere .  Quœ  demonstratio  nostram 
de  Contactu  lineae  rectae  cum  Circule  jampridemevulgatam  senten- 
tiam  prorsus  confirmât,  quaeque  emnia  quae  exadverse  epponunt 
recentieres,  apertè  refellit.  Confeci  hoc  alterum  Problema.  'Data 
recta  Linea,  dalnque  m  ea  itno  exliemorum.  m  leliqiia  Litiex  parle 
médium  cl  alterum  exlremum  repe'ire.  Quod  Problema  ad  tinem  Li- 
belli  de  usu  Geometriae  inexplicatum  propesueram.  Scripsi  contra 
Pirrhonierum  opinionem,  qui  nihil  sciri  neque  sentiri,  denique  nihil 
esse  in  Natura,  qued  verum  dici  possit,  contendebant  Quorum  sen- 
tentiam  quanvis  Cicero  scribat  jampridem  esse  explosam  :  eam  tamen 
video  hac  nostra  œtate  à  quibusdam  esse  renovatam:  adeo  nihil  est 
in  omni  génère  dispulationis  tam  absurdum.  tam  alienum,  tam  fal- 


UN     DISCOLRS     INCONM       DE     PKl.lvIlEK     DU     MANS  2H7 

sum,  cui  non  reperiantur  assertores.  Alque  eadem  opéra  scripsimus 
contra  Academicos  qui  Pirrhoniis  proximi,  verum  quidem  in  Nalura 
esse  non  negant,  sed  illud  verum  perpétue  inquirunt.  Scripsimus  de 
Cometa,  de  Teiiuris  et  Maris  motu,  et  alia  quœdam  promiscua  : 
quae  in  unum  volumen  contuiimus.  Ea  laborum  nostrorum  mcmu- 
menta  nohiscum  deportamus,  sed  valde  inculcata  ac  refecta,  et  quac 
politiore  manu  transcribenda  sint:  ut  tandem  aliquando,  Deo  Opl. 
Max.  approbante,  perveniant  in  manus  hominum.  Qua  in  re  mihi 
imploranda  est  alicujus  adjutoris  dilificniia  et  benevolenlia.  qui  miiii 
velut  fesso  Atlanti  sub\eniat.  et  mecum  unà  exscribat:  cui  ego  vicis- 
sim  omnein  lahorum  meorum  iructum  ingénue  ac  sincère  communi- 
cem,  in  Medicina,  in  iVlathemalicis,  in  Philosophia,  in  Literis,  in 
omni  denique,  quod  pênes  me  (uerit,  doctrinae  génère.  Equidem  hoc 
loco  suspicor  nonnuilos  fore,  qui  mirentur,  me  tôt  ac  tam  varia 
rerum  argumenta  tractanda  suscepisse  :  quique  sibi  persuadeant  me 
plus  oneris  sustulisse,  quàm  ferre  me  posse  sit  credibile.  Sed  ii 
multo  magis  mirabuntur,  si  memoria  répètent  Eleum  illum  llippiam 
apud  Ciceronem  in  dialogis  Oratoriif,  à  Crasso  commemoratum  : 
Qui  quum  Olympiam  venisset,  maxima  illa  quinquennali  celebri- 
tate  Ludorum,  gloriatus  est,  cuncta  penèaudiente  Graecia,  nihil  esse 
ulla  in  arte  rerum  omnium,  quod  ipse  nesciret  :  necsolum  has  arteis 
quibus  libérales  doctiinae  atque  ingenuae  continerenlur,  Geome- 
triam,  Musicam,  Literarum  cognitionem  et  Poëtarum,  atque  illa 
quae  deNaturis  rerum,  quae  de  hominummoribus,  qux  de  Kebusp. 
dicerentur,  sed  annulum  quem  habebat,  paliium  quo  amiclus,  soccos 
quibus  indutus  esset,  se  sua  .iianu  confecisse.  Eum  hominem,  ait 
Cicero,  nimis  quidem  esse  progressum,  sed  es  eo  ipso  conjecturam 
facilem  esse,  quantum  sibi  veteres  illi  de  prseclarissimis  rébus  appe- 
tierint,  qui  ne  sordidiores  quidem  repudiarint  Equidem  mecumillo 
Hippia,  quisquis  fueril,  compararc  non  cogito,cujus  ne  litera  quidem 
ullaextat.  Satis  hoc  habeo  dicere  cum  Platone  et  Ilomero,  arteis 
omneis  nexu  et  cognatione  quadam  esse  coiligatas  :  hominem 
omnium  scientiarum  peritum  esse  posse,  modo  ingenium  non  absit, 
et  justum  vitae  tempus  ad  easampiectendas  rectèet  ordinè  adhibeat: 
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vircis  suas  labore  meliatur:  memineritque  illud  Grœcorum,  FvwTtfsicj 
ii-M-vi.  non  arroganliam  minuendam  solùm  esse  dictum,  verume- 
tiam  ut  bona  nostra  norimus.  Ego  quum  essem  bono  et  imprimis 
honesto  loco  natus,  et  à  prima  pueritia  in  literis  educatus,  mihique 
animi  firmitudo  cum  aetate  accrevisset  simul,  nihil  quicquam  tam 
difficilein[omni]  artium  génère  esse  putavi,  cujus  cognitionem  anime 
semel  susceptam  me  percipere  possediffiderem.  Qua  in  re  quid  atti- 
net  me  Hippiœ  opponere  ?  Nulla  me  ambitio,  nulla  ostentatio 
urget  :  divitias,  honores,  omnia  denique  quae  isti  ad  Caelum  efte- 
runt  fortunas  commoda,  strenuè  contempsi  :  ut  omne  quod  daretur 
temporis,  in  iis  consumerem,  quae  ad  ingenii  cultum  et  vitae  hones- 
tatem  essent  homini  proposita  ;  tametsi  fateor  me  arteis  illas  mecha- 
nicas,  de  quibus  Hippias  sese  jactabat,  nunquam  didicisse.  Verùm  si 
Geometria  agilur,  ego  eam  in  Euclide  summo  studio  tractavi,  ac 
tanto  accuratiùs,  quanto  me  acriùs  ab  asmulis  sugillari  vidi.  Com- 
mentarium  edidi  deDimensione  Circuliex  Archimede.  exinde  librum 
de  usu  Geometrias  scripsi.  brevem  illum  quidem.  sed  tamen  ad 
majora  et  altiora  captanda  graduni  facientem.  In  Arithmeticis  dedi 
Civibus  nostris  de  UsuNumerorum  librosquatuor  :  Scripsi  de  Occulta 
parte  Numerorum,  quam  Algebram  vocant,  libres  duos,  quum  Gal- 
licè.  tum  Latine,  clariore  methodo,  quàm  ante  nos  quisquam  :  In 
Astronimicis,  Commentarium  de  Constitutione  Horoscopi,  Basileas 
unà  cum  Commentario  illo  de  Dimensione  Circuli  impressum  ;  in 
quem  audio  Joannem  Stadium  scripsisse,  quibus  rationibus  adduc- 
tum,  nescio.  nondum  enim  ejus  Librum  videre  licuit,  multùm  à  me 
conquibitum.  sed  ut  mihi  nuntiatur,  indigna  in  nos  malevolentia 
incitalum.  Audio  praeterea  exisse  Euclidem  ex  Clusii  (i)  comnienta- 
tione  :  ubi  nostram  de  Contactu  linearum  sententiam  conatur  con- 
vellere.  aliaque  a  nobis  in  Euclidem  tradita.  Ejus  scripta  nequedum 
vidi,  adeo  me  solitude  toto  hoc  septennio  abditum  detinuit  :  neque  de 
eo  hemine  quicquam  aliud  accepi  :  tantùm  audio  illum  Romae  vivere 
in  Sodalitie  Jesuilarum.  Utique  nostram  de  Contactu  linearum  asser- 

(i|  Faute  d'impression  pour    Clavii.    On   trouve   également    un   peu    plus     loin 
Clusio  pour  Clavio.  Cf.  Mohtucla,  llisl.  des  tMatli.  (Paris,  175^),  t.  I.  p.   4^14. 
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tionem  postrema  elucubratione  iis  rationibus  munitam  confirma- 
tamque  dedimus,  ut  nuUis  posthac  reprehensoribus  nostris  locus  sit 
relictus.  Partis  vero  delinitionem  a  nobis  traditam  in  librum  Quin- 
tum,  quam  intellexi  à  Clusio  reprehendi,  poteram,  si  libuisset,  argu- 
mentis  Geometiicis  tueii.  Sed  nos  aiiis  rationibus  freti,  earum  Defi- 
nitionum  ordinem,  numerum  et  sententiam  emendavimus,  contra 
omneis,  qui  ubique  sunt,  Euclidis  enarratores  :  ubi  neTheoni  quidem 
pepercimus.  Vidi,  quum  essem  Burdegalas,  Euclidem  à  Federico 
Commandino  emissum,  magno  certè  Geometrias  interpolatore;  in 
cujus  praefatione  inveni  acuieum  in  me  conjectum  ;  in  Elemento- 
rum  corpore.  de  me  ne  verbum  quidem  apud  eum  legi.  Me  vero  de 
meo  more  et  de  mea  natura  nullius  unquam  malevolentia  dejiciet. 
Neminem  ante  hoc  tempus  lacessivi.  nequeposthac  lacessere  consti- 
tui.  Neque  enim  decet  Mathematicas  prasceptiones  islis  concerta- 
tionibus  labcfactari.  Sed  tamen  nulla,  ut  opinor.  lex  prohibet,  adver- 
sariorum  maledicta  per  Apologiam  retundere,  et  gratiam  obtrectato- 
ribus  referre  :  prassertim  ubi  sese  offert  honestus  remetiendi  locus. 
Non  deest  quod  Commandino,  quod  Clusio,  quod  Stadio  rependa- 
mus  :  qui  sanè  extra  demonstrationes  Geometricas,  ut  sementem 
fecerint,  itaet  metent.  Abundè  mihi  est.  quod  de  me  Petrus  Nonius, 
in  sua  Algebra,  praeclarum  t/f  fie  (  i  )  testimonium  ferat.  Nam  quod 
Cicero  deCatone  dicebat,  is  unus  mihi  est  pro  centum  millibus.  Et 
Biliselingus  Angius,  qui  Euclidem  scientcr  et  accuratô  tractavit,  nos 
ubique  sincerti  et  honestè  citât.  Cxteri  non  tam  doleo  quod  mihi 
obtrectent,  quam  gaudeo  quod  se  à  doctissimis  viris  desertos 
videant.  Sed  ad  institutum  rcxertor.  In  Medicina,  edidi  Librum  De 
conciliatione  locorum  Galeni  :  qui  palàm  testatur  quàm  diligenter 
totum  Galenum  legerim.  InPoëticis,  scripsi  non  pauca  :  in  iis,  opéra, 
vel,  ut  verum  fatear,  opuscula  quaedam  lusi  juvenilia,  sed  aliquot 
post  annos,  Amores  scripsj,  haud  paul'>  diiigentiùs  elaboratos, 
quàm  priora  Poëmata:  neque  illos  quidem  amatoria  levitate. 
sed,    ut    soleo    dicere,     Platonis     imitatione     scriptos.     Postremo, 

il)  Ces  deux  mots  sont  de  trop  ;  faute  d'impression  qui  vient   de  la  présence    des 
mêmes  mots  immédiatement  au  dessus. 
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de  Alpibus  Libros  treis.  quos  Sabaudiae  titulo  inscripsi, 
quum  in  tractu  illo  .Medicinam  facerem  :  quibus  multa  sub- 
terranea  ac  fossitia  complexus  sum  :  tum  flumina,  torrenteis,  lacus, 
niveis,  pruinas,  terreaemotus,  animalia  montana,  denique  plantas 
multipliceis.  Edidi  jam  oHm  De  recta  Gallici  sermonis  scriptura  et 
pronuntiatione  Dialogum,  duobus  libris  comprehensum  :  insuper  de 
arte  Poëtica  Libros  duos,  etiam  soluta  oratione  :  quibus  non  Gallis 
tantummodo  hominibus,  sed  cunctis  prorsus  nationibus,  Poêseos 
praecepta  dedimus.  In  publiais  rébus.  Latine  scripsimus  Cohorta- 
tionem  pacitîcatoriam  ad  Principes  Christianos,  quo  temporeCarolus 
quintus  et  Herricus  Francorum  Rex  mutUo  bella  exercebant.  Quor- 
sum  hase  "- nimirùm  ut  intelligalur,  quanvis  ea  omnia,  quaecunque 
sunt.  apud  nonnullos  multa  videantur,  mihi  lamen  pauca  videri, 
qui  mult"  plura  scribere  poteram,  si  per  longas  ac  molestas  peregri- 
nationes,  si  per  Medicinae  faclionem.  denique  si  per  temporum  meo- 
rum  varietatem  licuisset.  .Multi  veteium  temporum  memoria  extite- 
runt,  qi'i  longé  plura  sont  elucubrati,  tum  argumentorum,  tum 
scriptorum  multitudine;  quorum  unum  aut  alterum  nominabo,  nam 
cœteris  enumerandis  vix  dies  suppeteret.  Plinius  avunculus  rem 
militarem  secutus  est  :  Titi  et  Vespasiani  Caesarum  rébus  adminis- 
trandis  non  solùm  assidue  interluit,  sed  etiam  prasfuit  :  amicis 
operam  quotidianam  prœstitit  :  caussas  egit  in  foro  :  atque  inter 
haec,  tôt  libros  scripsit,  quot  à  Plinio  nepote  recensentur  :  in  quibus 
est  opus  illud  de  Naturae  historia,  tam  varium.  quàm  est  Natura 
ipsa  :  ut  quum  ad  ea  omnia  scribenda  vix  longa  hominis  vita 
satis  esse  possit,  tamen  Pliniu<  ipse  annum  quinquagesimum 
sextum  astatis  non  superaverit  Plato,  qui  lotius  posterUatis 
judicia  et  consensu  Divinus  est  appellatus,  Dialogos  reliquit 
tam  copiosè,  tam  diserte,  tam  varié  scriptos,  de  Deo,  de 
Natura,  de  Republica.  de  hominum  moribus,  tum  de  Geometria, 
de  Numéris,  de  Musicis,  de  rébus  Caelestibus,  ut  nihil  prope- 
modum  de  iis  omnibus  excellenter  dici  possit,  quod  ipse  non 
attigerit.  et  quorum  bonam  partem  omnis  scriptorum  natio  ab  illo 
non  sit     mutuata.   In    hune    ordinem     Homerum   asscriberem.    nisi 
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moie  PoCtico  suum  opus  in  brève  constrinxisset,  et  plura  dedisset  ad 
intcllifïcndum,  quàm  ad  legendum  Nullus  enim  post  Ilomerum 
ex  PoCtis  aliquid  laude  dignum  edidit,  quod  ab  I  lomero  non  desum- 
pserit.  Ego  ver'i  quid  feci  aut  facio  quod  mihi  magnopere  sit  laudi 
tribuendum  >  nisi  siquid  forte  in  his  nostris  artibus  Mathematicis 
elaboravi.  Atque  adeo  siquid  commendatione  dignum  effecissem, 
quod  ego  hominum  jud'cio  tradidi  decidendum,  multo  aliter  quàm 
Hippias  ille  loquerer.  Vita,  ingenium,  labor,  usus,  tempus,  omnia 
ex  Divino  sunt  munere  et  beneficio.  Multa  quidem  dedi  in  publicum. 
ac  longé  etiam  plura  habeo  apud  me.  Sed  mihi  nulla  est  contentio, 
quantum  scripserim,  sed  id  mod  >  quàm  bene:  Neque  me  unquam 
quicquam  fecisse  putabo,  nisi  hoc  poslerius  praestitero:  quod  mihi 
si  deluerit,  plané  prius  illud  resigno.  Mihi  ipse  conscius  sum.  quan- 
tum studii  prœsertim  in  lingua  Lalina  (qui  alioqui  linguarum  cogni- 
tionem  prœ  rerum  intelligentia  mirilicè  contemnere  soleo)  impen- 
derim,  quantumque  iaboris  in  bonis  Autoribus  legendis  et  recognos- 
cendis  susceperim,  super  eosquos  antè  commemoravi  labores.  Habeo 
in  Epistolas  ad  AtticumCommentariorum  Libros  sedecim  :  de  Cice- 
roniana  lectione  Libros  treis  :  quibus  quamplurimos  Ciceronis  locos 
restitui,  prœter  illos  à  superioribus  recognitoribus  animadversos. 
Ex  ils  tantum  abest,  ut  mihi  quidquam  gloriae  assumam,  ut  omnem 
illam  operam  mihi  mcliorum  horarum  fructum  occupasse  intelligam. 
Et  ver''  nisi  eorum  qui  me  m  eu  munere  suscipiendo  anteverterunt, 
diligentiam  et  intelligentiam  desiderassem.  omnino  me  ab  eo  nego- 
tio  removissem,  meque  intra  Medicina:  et  Mathematicarum  cancellos 
continuissem.  Medicinam  enim  semper  plurimi  feci.  ut  quee  in  amplis- 
simis  Naturœ  operibus.  eorumque  usu,ad  sanitatem  hominum  tuen- 
dam  et  restituendam  versetur  :  quam  equidem  fateor  ad  vitam  mihi 
unicum  fuisse  viaticum.  Atque  in  ea  exercenda  ita  me  gessi,  ut  neque 
invidia,  qua  Medici  plerique  omnes  inter  se  laborant,  neque  ava- 
ritia.  qua  nihil  quicquam  unquam  sordidius  existimavi,  me  extra 
officium  probi  et  liberaHs  hominis  abripufrit.  Quo  factum  est,  ut  ex 
ea  tantum  mihi  utilitatis  appetierim,  quantum  ad  solitudinis  pauper- 
tatisque  sordeis  depellendas  satis  esset.  Atque  intérim  in  ea  arte  sin- 
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gularia  remédia  partim  efficiendù  inveni,  partim  sciscitando  didici, 
partim  meditando  exxogitavi,  adversus  eos  morbos,  qui  curatu  diffi- 
ciles semper  habiti  sunt,  arthritin,  hydropem,  herniam,  colicos  dolo- 
res,  tabem,  cancros  exulceratos,  calculum.  Quœ  remédia  eo  studio- 
siùs  mihi  comparanda  esse  duxi,  qui)d  intelligerem  me  popularibus 
et  quotidianis  curationibus  operam  navare  non  facile  posse. 
Quippe  Mathematicas  tam  obfirmatè  sum  amplexus,  ut  Medicinam 
non  multi'>  secus  quàm  subsidiariam  habuerim.  Et  sané  eas 
mihi  ita  destinatas  esse  sensi,  ut  in  iis  ipsis  quoddam  vitee 
tabernaculum  constiluerim:  ut  pote  quas  propemodum  solas  esse 
comperi,  in  quibus  quum  Naturas  constitutio  et  dispositio.  tum  vero 
Dei  Opt.  Max.  infinitas  et  immensitas  reluceret.  Quod  vel  Numerus 
ipse  testatur,  qui  primo  statim  aditu  inhnitus  esse  deprehenditur,  ut 
Deus  :  tum  Circulus  ille  pulcherrimus,  cujus  principium  nullum 
neque  terminum,  ut  neque  Dei,  possis  ponere  :  perfectus,  aequabilis, 
omneis  figuras  comprehendens,  ut  omnium  rerum  formas  Deus. 
In  Numerorum  et  Figurarum  ordine  et  coliocatione  omnis  Naturje 
vultus,  tanquam  in  speculo  splendidissimo  cernitur.  Qua  contempla- 
tione  quid  potest  fieri  jucundius  aut  delectabilius  ?-  Neque  enim  in 
hominum  mentibus  unquam  quicquam  natum  aut  conceptum  fuit, 
quod  verè  ac  cert"  sciri  posset,  extra  Mathematicarum  notionem. 
Caetera  omnia  in  animis  nostris  opinionem,  non  scientiam  générant. 
In  arte  Medica.  quot  dissensiones  ?  fluot  controversias  nobis  ortae 
sunt,  ab  Empiricis?  à  Dogmaticis  ?  à  Rationa'ibus  >  Neque  intérim 
secta  ulla  extitit,qua3Suisassertoribus  fidem  non  conciiiarit,  quaeque 
temporum  approbationem  non  sitadepta.  Et  Thessalus  ille,  quem 
Galenus  tam  acriter  ubique  insectatur,  in  omneis  suœ  œtatis 
et  superiorum  temporum  Medicos  immani  quadam  rabie  invectus 
est  :  atque  intérim  tantam  invenit,  quoad  vixit,  autoritatem,  ut 
monumento  suo,  quod  fuit  in  .\ppia  via,  se  i'j.-:m-jiy,;~j  inscripserit. 
Nam  quid  ego  de  Erasistrato  dicam,  Aristotelis  ex  filia  nepote  ? 
qui  sua  aetate  adeo  celebris  fuit,  ut  Antiocho  Rege  sanato,  centum 
talenta  à  Ptolemœo  ejus  filio  acceperit  :  quem  tamen  passim  idem 
Galenus    exagitat.  Sed  sunt  ista  longioris  historias,  quàm  instituium 
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nostrum  postule!.  In  Jurisprudentia,  quot  Legesscripta;  sunt,quibus 
nulla;  piopemodum  gentes  sibi  utendum  esse  censuerunt  >  quot 
rursus  quondam  latse  Sanctiones,  ac  postmodum  abrogatœ  ?  quot 
Constitutiones  ab  his  Civitatibus  acceptœ,  ab  illis  repudiata;  ?  Quot 
denique  in  uno  quopiam  Juris  capite  explicando.inter  Jureconsultos 
controversicc  disseminatas  >  In  philosophia  ver"  quot  dissidia  ?  quot 
sectas  ?  quot  divortia  ?  ab  Academicis  ?  à  Peripateticis  >  à  Stoïcis  ? 
abEpicureis  >  ne  quid  intérim  detot  scholisdicam,quae  quum  astatem 
ferre  non  potuerint,  nunc  jacent  in  obscuro.  A  quibus  omnibus  certa- 
tim  sic  in  contraria  itumest,  nulla  ut  tam  plausibilis  sententia  afferri 
potuerit,  cui  ab  adversariis  aliquaratio  perindeprobabilisnonsitexco- 
gitata.  Mathcmaticae  vero  rationes  tam  certa;.  tam  firmae  sunt,  et,  quod 
omnia  complectitur,  tam  naturœ  consentaneae,  ut  omnibus  asquè  gen- 
tibus.  omnibus  temporibus  eaidem  existant:  ut  eas  nemo,  qui  mente 
constet,  neque  negare  neque  oppugnare  possit.  Hic  insurget  aliquis, 
Quasnam  est  earum,  quas  tu  tantopere  praïdicas,  scientarum  utilitas  ? 
est  ista  abiecti  hominis  quxstio  :  quasi  ver"  utilitas  ubique  sit 
petenda,  non  dignitas.  Etenim  non  quantum  quisque  prosit,  sed 
quanti  quisque  sit,  ponderandum  Athenicnsium  pluris  interfuit 
firma  tecta  in  domiciliis  habere,  quàrn  signum  illud  Minervœ  ex 
ebore  pulcherrimum.  Et  tamen  nemo  est,  quin  se  Phidiam  esse 
malit,  quàrn  quemvis  fabrum  tignarium.  At  ver"  longé  maxima 
est  Mathematicarum  utilitas,  de  qua  mult"  veriùs  dici  potest 
quod  Pythagoras  de  orbium  Cœlestium  motu  dicere  solebat, 
eorum  harmoniam  et  concentum  incredibilem  esse,  sed  propter  assi- 
duitatem  minime  deprehendi.  Mathematicas  ver<>  quanto  propiùs 
atque  accuratiùs  intuearis  animo,  tanto  in  iisipsis  majores  atque 
uberiores  fruclus  perspicias.  Imprimis  ingenium  acuunt,  judicium 
informant,  memoriam  augent  et  confirmant  suo  ordine  ac  série 
immutabili  :  ade"  ut  merit  ■  dictum  sit,  neminem  verum  à  falso 
distinguere  posse,  cui  demonstrandi  facultas  non  sit  usitata  :  Demons- 
trandi  ver"scientiam  ad  unam  Geometriam  pertinere  alibi  ostendimus. 
Porri),  in  ore  omnium  est  illud,  Omnia  qua:  in  Natura  sunt,  cons- 
tare  numéro,  pondère  et  mensura.  Quod  tametsi  vulgare  dictum  est. 
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tamen  ade'i  latè  palet,  ut  omnia  quae  in  rébus  humanis  consistunt, 
eo  axiomate  nitantur.  Nulla  hominum  facla,  nulla  negotia.  nuUae 
actiones,  nuUae  denique  societates  incidunt,  quœ  suis  numeris,  suis- 
que  proportionibus  non  contineantur.  Res  omneis  quum  externas, 
tum  domesticas,  ad  nostros  ususcomparatas,  numeramus,  et  compa- 
ratione,  hoc  est,  proportione  distinguimus.  In  omni  vitœ  munere 
efficiendo,  proportio  spectatur.  Justitia  tota  in  proportione  est,  qua 
unicuique  tribuitur  quod  suum  est.  Haec  tamen  omnia  propter  quoti- 
dianam  usitationem.  non  animadvertuntur  :  nequeuila  in  lantaconsue- 
tudine  ars  esse  putalur.  \  erùm  siquis  advertat  animum,  comperiet, 
ut  Solis  lucem  ad  res  objectas  dignoscendas  esse  accommodatam, 
ita  Mathematicam  nolionem  ad  res  omneis  suo  pondère  examinandas 
esse  necessariam.  Numcrus  et  Proportio,  duo  humanœ  vitas  Soles, 
rerum  conspectum,  quem  à  Sole  caslesti  accepimus.  sic  gubernant  ac 
dirigunt,  ut  absque  iis  nullum  in  rébus  obeundis  consilium.  nulla  in 
administrandis  industria,  nullus  denique  in  utendis  delectus  esse 
possit  :  sed  hominibus  omnia.  ut  Brutis,  casu  et  fortuitu  fieri  oporteat. 
.\tque  ut  Sol  perpetuo  cursu,^et  nunquam  i'allente  suas  vireis  quo- 
quoversus  diffundit,  quanvis  ejus  lumen  homines  non  admirentur,sed 
eam  consuetudinem  sibi  deberi  putent  :  ita  numerandi  et  metiendi 
facuitas,  in  qua  omne  ratiocinandi  judicium  veisatur,  hominibus  qui- 
dem  suo  sensu  viventibus  non  expetitur,  propterea  qui'd  ubique  nihil 
taie  cogitantibus  obvia  est.  Qui  ver^  supra  hominum  vulgus  sapeie 
cupiunt,  lucis  vim  contemplantur,  caussam  inquirunt,  Solis  motum 
ad  calculum  exigunt,  et  ad  eam  artem.  quam  vulgus  non  animad- 
vertit,  percipiendam  se  comparant:  ex  qua  primùm  incredibilem 
capiunt  voluptatem,  deinde  uni\erso  hominum  generi,  suae  indus- 
triaeusus  admirabilcis  imperiiunt.  Quumque  numerandi  solertia  soli 
homini  sit  concessa.  qua  se  à  Biutis  animantibus  diffère  intelligit: 
ita  rectè  ei  ordine  numeran^li  Jocir-inaperitum  ah  imperito  disjungit 
Et  quum  Numerum  dico.  s;mul  .Mensuram  Geometricam,  harmoniam 
.Musicam,  et  motus  Caslesteis  dico  :  quorum  omnium  nulla  pars  sine 
Numeris  est.  Sed  paucis  concessum  est,  ut  eo  bénéficie  Iruantur  : 
quibus  ver'i  datum  est,  li   demum  sentiunt  inter  eas  arteis  qux  vel 
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ad  quxstum,  vel  ad  ambitionem  spectant,  eteas  qux  in  Mathematica 
contemplatione  versantur,  tantùm  interesse,  quantum  inter  corpus  et 
aoimam,  hoc  est,  inter  Terram  et  Cxlum  :  perspiciuntque,  qaum  pri- 
mùm  ex  illis  lontibus  primos  liquores  hauserint,  se  vera  ac  solida 
cognitione  imbutos,  seque  nunc  demum  aliquid  scire,  antea  nihil 
scisse  ;  denique  inteiligunt  quanto  prœstanlius  sit  de  rébus  magnis 
vel  parum  didicisse,  quàm  de  rébus  parvis  quantumlibet. 

Sed  longiùs  fortasse  provehor,  qui  initie  praefalus  sum  has  disci- 
plinas nulla  verborum  commendatione  indigere.  Malo  me  in  portum 
referre  :  ne  secundis  ventis  sublatus,  longa  navigatione  utar  magis 
quàm  necessaria.  In  rem  praeseatem  veniant  oportet.  qui  harum 
artium  delectatione  et  utilitate  frui  cupiunt.  Ettaim  si  in  tanta 
re  tamque  liberali  homine  digna,  verbis  mihi  opus  est  ad  vos 
excitandos  et  confirmandos  :  nulla  aut  perexigua  spes  est.  fac- 
turos  vos  id  quod  rei  dignitas  et  amplitude  postulat.  Unum  hoc 
vobis  confirme,  nihil  esse,  quod  in  secundis  rébus,  majori  orna- 
mento  :  in  adversis,  majori  solatio  esse  pessit.  Si  bellici  furores 
recrudescent,  si  famés  aut  pcstilentia  ingruet.  si  denique  vastitas  ac 
solitude  hominum  generi  accidet,  sicut  hase  rerum  temporumque 
conversie  pertendere  videtur  :  nulla  erit  occupatie,  in  qua  animi 
vestri  tutius  acquiesçant.  Quas  consideratio  vos  imprimis  admenere 
et  incitare  débet  ad  eas  arteis  amplectenda->.  quae  si  fractus,  ut 
loquitur  Poeta.  illabatur  orbis.  vos  ab  ea  quamantè  videritis,  ruina, 
tutos  atque  impavides  conservent.  I^egum  prefessio  et  effectio, 
vobis  erit  cum  multis  hominibus  cemmunis.  .Medici.  suae  artis  et 
exercitationis  socios  habent  quamplurimos.  Theelegorum  magna  est 
multitude.  Artes  ver.-i  Mathematicae.  si  ad  prœcipuum  vit:i>  insti- 
tutum  rationemque  ex  professe  susceptam  accesserint,  ea-  sua 
régula  atque  amussi  non  mode  canerarum  artium  studia  dirigent 
et  adjuvabunt,  sed  etiam  sua  excellentia  vobis  inter  doctissimos 
quosque  singularem  quandam  priestaniiam  conciliabunt.  Et  sanè  si 
me  in  eo  loco  habebitis,  quem  mea  erga  vos  voluntas  postulat,  meque 
lanti  facieiis,. quantum  prae  vobis  ferre  videmini:  nihil  caussaeerit. 
quqminus    Pictavium    vobis   pro  Lutetia   sit.    Lutetiam   mittuntur 
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pueri  in  Literis  erudicndi  :  vos  Pictavium  jam  eruditiores,  et  consi- 
lio  acjudicio  paratiores  acceditis.  Quid  ante  hoc  tempus  didiceritis, 
et  quantum  in  disciplinis  promoveritis,  vobis  ipsi  estis  conscii  : 
quid  deinceps  vobis  sit  ediscendum,  etiam  atque  etiam  meminisse 
debetis.  Quod  si  quid  ante  hoc  tempus  prœtermiseritis,  quod  è 
re  vestra  esset,  aut  quod  vobis  natura  et  voluntas  suaderet,  id  quod 
ferè  faciunt  adolescentes  doctoribus  destituti,  vel  iis  fortasse  nimis 
subditi,  qui  nisi  quod  ipsi  olim  didiceiint,  nihil  à  suis  discipuHs  per- 
cipi  patiuntur  :  id  nunc  vobis  casu  quodam  mirihco  recuperatum 
videtis,  ad  banc  doctrinam  capessendam.  Ego  quumhonestè  et  com- 
mode possem  me  ali'>  recipere,  Pictavii  restiti,  sperans  fore,  ut 
meus  adventus  animos  vestros  ad  ea  studia  excitaret,  qufp  nemo 
libentius,  ne  dicam  diiigentiùs,  adjuvare  et  promovere  posse  vide- 
retur.  Vestrum  erit,  eam  quam  de  vobis  prœsumpsi  opinionem, 
integrani  praestare.  Ego  vobis  operam,  studium,  laborem  denique 
omnem  polHceor,  quandiu  voletis  :  tam  diu  autem  velle  debebitis, 
quo  ad  vos,  quantum  proficiatis,  non  pœnitebit.  Videte,  ne  quum 
estera  vobis  prœsto  sint,  vobis  ipsi  defuisse  videamini.  Casterùm 
quum  quatuor  sint  Mathematicarum  artium  partes,  Arithmetica, 
Geometria,  Astronomia,  Musica,  eas  vobis  ordine  praelegere  cons- 
titui  Nunc  quidcm  à  Sphasra.  quœ  Astronomiae  rudimenta  com- 
plectitur,  initium,  lanquam  prœludium  quoddam,  fecimus  :  propte- 
rea  qui'd  exemplaria  sese  obtulcrunt  m  praesentia,  interea  dum  ad 
aUas  parteis  docendas,  commoditas  dabitur.  Accedit  quod  Sphœras 
consideratio  facilem  quandam  et  expeditam  sui  intelligentiam  prœ- 
fert.  Est  enim  materiata  quœdam  et  sensibus  objecta  tractatio. 
Sensus  vero,  mentis  sunt  internuntii  familiares,  rerumque  exter- 
narum  imagines  ad  animum  apertè  ac  palàm  deferunt.  Addo,  qu"d 
multos  vestrum  jam  antè  in  Numéris  versatos  existimo  :  quinetiam 
iis  qui  Numéros  non  didicerint,  Sphasra;  doctrinam  ea,  qua  tum 
docendo  tum  scribendo  uti  consuevimus,  intentione,  claram  et 
perspicuam  reddituri  sumus  :  tantisper  dum  Arithmeticam  protinùs 
docere  instituimus  :  Cujus  cognitio  locos  illos  Sphaerae,  qui  Nume- 
rorum   officium    requirunt,    recenti  memoria  vobis  repetet,   Astro- 
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nomiœ  igitur  materia,  est  Ca'lum,  quod  Latini  Scriptores  Mundum 
vocarunt  :  in  iis,  Plinius  infinitum  Mundum  dixit,  et  linito  similcm. 
Quem  locum  quidam  non  intelligentes,  inverterunt  F'initum  et 
infinito  similem  :  Quœ  lectio  à  Plinii  sententia  longé  aliéna  est,  sicut 
apertû  indicant  ea  qua;  deinceps  de  Mundo  subjicit,  strict6  quidem 
et  pressé,  ut  solet,  sed  nervosè  et  apposité.  Cœlum  etiam  Virgilio 
dicitur 

MnnJus,  ul  ad  Scythiam,  Rif'hasasque  ardiuis  cijceis, 
Consurait^  premiliir  LihyiV  devexus  in  cAustins. 

Mundi  \  er<'>  compositionem  repraesentat  exigua  hase  Sphœra; 
fahrica  :  quas  tantum  loci  occupât,  quantum  manu  tractari  et  moveri 
possit.  Maximum  Dei  erga  homines  beneficium  :  qui  sui  opilicii  uni- 
vers! potestatem  fecit  morlalibus,  non  modo  ut  eminus  conspice- 
rent,  verùm  etiam  ut  in  angusto  et  constricto  loco  comprehensum 
tenerent.  IlujusGlobuli  adminiculo  Cœlum  ô  Terra  sic  suspicimus, 
ut  Terram  de  Cselo  despicere  videamur.  Per  Caelum  quoquoversùm 
vagamur  sine  errore:  et  tanquam  in  œdibus  magnifiée  extructis, 
liberèspatiamur:  Siderum  situs,  ortus  et  occasus  certes  perpetuos 
que  dignoscimus  :  diurna  nocturnaque  tempora  suis  spaliis  dividi- 
mus,  et  ad  res  nostras  obeundas  distribuimus,  consiituta  ex  Sole  et 
Luna,  Anni,  mensium  dierumque  ratione  Merito  dicebat  Plato, 
homini  oculos  ad  Cœlum  conspiciendum  esse  datos  :  hoc  est,  men- 
tis aciem  ad  Astrorum  doctrinam  percipiendam,  esse  concessam.  Et 
sanè  homo  contemptissima  res  est,  nisi  supra  humana  se  erigat. 
Turpe  est  Cœlum  ut  fornicem  quandam  tectorio  concinnatam  aspi- 
cere,  quod  et  mente  capti  faciunt,  nisi  Cœli  motum  ac  normam 
animo  consideremus.  Sideribus  nomina  olim  imposuerunt  Nautae  et 
Rustici.  Et  Agricolas  siderum  ortus  et  occasus  vulg)  tenuisse  appa- 
ret  ex  veterum  scriptorum  monumentis  :  qui  ad  Agriculturam  exer- 
cendam,  tempora  prœscribunt  non  ex  Fastorum  nuda  descriptione, 
sed  ex  Solis  et  Siderum  conjugatione  captanda.  Eam  perceptionem 
Rustici  quanvis  ex  sola  assiduitate,  non  etiam  ex  disciplinœ  prœcep- 
tis  sint  assecuti.  certè  ipsorum   diligentia  et    perseverantia,    eorum 
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hominum  desidiam  et  ignaviam  apertô  objurgat.  qui  quutn  se  longé 
eruditissimos  existiment,  earumrerum  sint  imperiti,  quas  veram  doc- 
trinœ  laudem  continent.  Poêiae  Siderum  menlionem  passim  injiciunt, 
Homerus,  Hesiodus,  et  ex  profe-so  Aratus  :  tum  Virgilius,  Horatius, 
Ovidius.  Lucanus,  et  exquisitè  Manilius.  Quos  si  quis  explicandos 
susceperit,  hujus  doctrinae  ignarus.  is  jure  optimo  se  suis  discipulis 
contemnendum  exponit.  Quid  enim  turpius,  quàm  ejus  Autoris 
enarrationem  profiteri.cujus  locos  illustriores  non  intelligas  '  ut  vel 
eos  inexplicatos  prEeterirecogaris,  vel  si  explicare  velis,  id  noascien- 
tia.  sed  aliéna  fide  lacias  ?  Et  nunc  ubi  sunt  qui  se  Poêtas  in  vulgus 
ostentant,  quum  eis  praecipua  Poëseos  dignitas  desit  '.'  Poéma  sine 
Astronomicis  ornamentis,  corpus  sine  vestitu  decenti,  vel  hortus 
sine  amœnitate  ulla  videturesse.  Siderum  motus  constans,  certus  ac 
perpétuas,  quo  reruni  inferiorum  ordo  ac  dispositio  gubernatur. 
mentis  iilius  aeternae  sapientiam  testificatur  :  quas  sui  contemplatio- 
nem  atque  admirationem  incertissima  illa  corporum  Caslestium  ordi- 
natione  et  compositione,  lanquam  in  Theatro  spectatissimo,  consti- 
tutam  esse  voluit.  Cujus  disciplinœ  cognitionem  qui  rejecerunt,  ut 
Epicurus,et  ipsius  sectatores,  merilo  SOiot  habiti  sunt.  Nulla  unquam 
extilit  natio  tara  fera,  autbarbara.quasCcelestiumcorporumpulchritu- 
dinem  non  sit  admirata  :  Adeo  ut  gentes  illas  ultimis  terris  remotae, 
quum  Dei  nomen  nequeaudissent,  neque  animoconcepissent,  Solem 
et  Lunam  veneratae  sint  :  Magnum  profecto  imbecillitatis  testimo- 
nium  :  sed  quod  eruditis  nationibus  exemplo  esset,  Dei  sapientiam 
ex  pukherrimis  in  Naturarerum  opificiisessecontemplandam.  Homo 
à  veteribus  uizso;  zotm;  multisquidem  argumentis  dictus  est,  \elqu<"'d 
duo  lumina  pras  se  ferat,  ut  Cœlum  Solem  et  Lunam,  vel  qui">d  Cor- 
dis  arteriarumque  systole  et  diastole,  stellarum  motum  référant, 
porro  ac  rétro  euntium  :  maxime  ver  ■  propter  membrorum  et  humo- 
rum  conformationem  plané  cœlestem  Sunt  enim  illa  quas  diximus 
homini  cum  Brûlis  animaniibus  communia.  Humana  autem  composi- 
tio  eam  symmetriam  divinitus  est  sortita,  quae  una  mentem  rationem- 
queobtinere  digna  fuerit  :  cujus  ope  ipse  totum  corpus  animatum 
suosque  sensusad  arbitnum  movet  atque  impellit  :  quinetiam  Terras, 
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Maria,  et  quicquid  in  iis  nascitur,  suis  legibus  atque  artificiis  sub- 
jicit.Quam  poteslatem  quum  è  Caclo  acceperit,  sanC  dum  Caslum 
contemplatur,  is  se  ipse  iniuetur  atque  examinât  :  seque  ad  id  nalum 
recognoscit,  ut  in  Cxlo,  tanquam  in  speculo,  sapientiam  Archelypi 
admiretur.  Quumque  ex  ea  coutcmphitione,  ad  ha;c  inferiora  relabi- 
tur,  tum  demum  inleliigit  quantum  delectationis,  quantumque  usus 
afferat  supremarum  rerum  perceptio.ad  arandum,  ad  iterfaciendum, 
ad  navigandum,  denique  ad  gravissima  quœquc  negotia  obeunda,  et 
suis  temporibus  dividende.  In  hujus  Machina;  medio  sita  est  Terra, 
ut  centrum,  hoc  est,  ut  punctum  in  Mundo.  In  hoc  puncto  mortales 
Imperiorum  Regnorumque  firmamenta  constituant  :  in  loco  minime 
de  suis  sedibus  et  finibus,  et  de  rerum  summa  digiadiantur  :  casdeis, 
incendia,  rapinas  exercent  :  et  de  lis  scilicet  prasclaris  factis.  sucs 
Annaleis  et  suas  historias  condunt  :  rerum  Caîlestium,  suasque  natu 
rœ  ignari.  Aurum  ex  centro  effodiunt,  ut  postmodùm  eodem  recon- 
dant  :  Omnia  àTerra  pervim  exigunt,  tanquam  ipsa  nihil  non  prasstare 
debeat:  Rursus  quanio  plura  nacii  sunt,  tanto  paucioribus  utuiilur, 
quasi  Terra  nihil  in  posterum  sit  paritura:  neque  unquam  cogitant, 
id  quod  vi,  fraude,  vei  casu  acquiritur,  iisdcm  postea  conditioiiibus 
esse  amittendum  :  majorem  esse  servandi  laborem,  quam  quœrendi  : 
neque  ulh  fortuna;  minus  esse  credendum,  quam  optimas.  Atque 
inter  hase,  adeo  nulla  est  rerum  aitiorum  consideratio,  ut  CEeium 
infra  Terram  positum  esse  videatur:  Qucid  nisi  se  conspiciendum 
daret  invitis,  ne  Cxlum  quidem  uiium  \ideretur  esse  istis  avaris, 
ambitiosis  et  sceleratis  hominibus.  Quiid  superest.  hujus  Commen- 
tarii  de  Sphaera,  Autor  natione  Anglus  fuit,  nomine  ipso  durus,  asper, 
stylo  rudis  et  impolitus.  Et  tamen  hic  Libellus  trium  jam  seculorum 
CElalem  tulit,  atque  eo  ampliùs.  Et  ipse  hactenus  in  Scholis  viget 
prœ  cœteris  Scriptoribus,  qui  post  illa  tempora  in  eodem  argumenti 
génère  versati  sunt:  qui  tametsi  elegantia  scribendi,  et  fartasse  etiam 
industrie,  anteeant:  tamen  ut  astate,  ita  et  genii  quadam  felicitate  ab 
hoc  Scriptore  hactenus  sunt  separati.  Idem  reliquit  librum  de  Anni 
Ecclesiastici  ratione,  quem  ipse  Compotum  inscripsit,  adeo  barbaro 
vocabulo,  ut  data  opéra  cavisse   videatur  ne  Latine  scnberet  :  quod 
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temporum  conditioni  tribuendum  est.  Atque  ea  secula  nostra; 
aetatis  hominibus  miseranda  visa  sunt,  et  infelicia:  Ego  verù  longé 
felicissima  existimo,  praï  his  nostris  temporibus  :  à  quibus  prorsus 
nihil  abest,  quin  sint  miserrima.  Et  quidem  si  meo  animo,  antequam 
in  hoc  corpus  delaberetur,  optio  data  esset  ad  vitam  constituto  tem- 
porecapiendam,  omnino  me  illo  seculo  nasci  maluissem,  quàm  hoc 
deploratissimo  tempore:  quo  quidem  vel  sceleratum  ac  nefarium 
esse  oportet.  vel  sceleratis  hominibus  ac  flagitiosis  servire:  nisi  quod 
viris  cordatis  hac  exceptione  uti  licet,  Neminem  ei  homini  posse 
imperare,  qui  supra  Fortunam  est  :  quœ  nullum  habet  jus  expu- 
gnandas  V'irtutis,  neque  eripiendi  quod  ipsa  non  dédit.  Atque  equi- 
dem.  ut  nuncsum  affectus,  nisi  melior  conditiostudiorum  obtigisset, 
me  Joannem  Desacrobosco  esse  mallem,  Sphaerœ  scriptorem, 
quàm  M.  Tuliium  Ciceronem,  Astronomia;  ignarum.  Quid  enim 
verba  prosunt,  si  res  non  suppetunt>  an  non  prœstat  indisertam 
scientiam  quam  imperitiam  quamvis  loquacem  prœ  se  ferre? 
Joannes  hic  noster  mente  adiit  Caslum,  contempsit  verba,  secutus 
Reium  summarum  fastigia.  Sed  Cicero  quum  eloquentiam  omnibus 
ingenii  facultatibus  anteposuisset,  ipse  in  magna  illa  verborum 
copia,  se  prorsus  infantem.  hocest,recte  dicendi  imperitum  prœbuit. 
Neque  unquam  Resp.  deteriùs  habuit,  quam  illis  temporibus  elo- 
quentissimis.  Ipse  reos  nocentissimos  defendebat,  et  quidem  serva- 
bat:  sed  intérim  Remp.  perdebat.  Suis  Philippicis  Anton'um  sic 
irritavit,  ut  dum  Reip  hostem  se  insectari  profiteretur,  seipsum  et 
Remp.  extinxerit.  De  Astrologia  hoc  loco  dicerem,  nisi  id  mihi  jam- 
dudum  in  memoria  hasreret,  de  ea  satius  esse  nihil  decere,  quàm 
parum.  De  hac  judicium  omne  ad  caussae  cognitionem  atque  ad 
eventuum  testimonia  référendum  est.  Hue  tamen  traduci,  et  ad  rem 
nostram  converti  possunt  illa  ex  Poëta, 

superas  evadere  ad  arceis, 
Hoc  opus,  hic  labor  est:  pauct  qiios  ceqiius  jm.ivit 
Juppiler,  aiil  ardens  e^'cxil  ad  xthera  Virtus. 
Diia  gentil  poluere. 
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El  quoniam  in  versus  incidimus,  libet  eos.quoquehuc  rcfeire,  quos 
ulim  in  hanc  sententiam  scripsimus,  ex  adversariis  nostris  depiomp- 
tos,  vel  potiùs  de  numéro  excerptos, 

Qiiaie  agite,  iittjiie  iiiihiiis  pukhnis  iucumhiU  jd  aiteis, 

Fflici  Cr/o  geiiili,  et  melioribiis  Imis  : 

•T^  ivs  Umpesliis  iiiciiiitos  obnuil  :  el  ne 

Ciiiii  liirhit  medhis  iiieigiil  gravis  aura  suh  undas. 

Siilicel  in  veiilos,  aderil  iaiii  leinpiis,  aUl'iiiit 

Frimosi  fastiis,  el  fiimoss-  aiiibitioiies  : 

Et  poiiiptis  geiiiel  iiifelix  sectalor  iiiaiieis. 

Heu  quaiitiis  scelermu  pa-uas  secla  iiiipia  peudeut  ! 

Tune  ivta  ad  Cxlum  frustra,  seroqtie  reposceitt 

^iniissani  picem,  violataque  firdera  Reges, 

Attoniti  'Diviini  incnitis.  Jani  Iristia  Terris 

ExitiaJmpendenI  :  Rerum  l^itura  lalmat 

C^Cole  grai-i  :  et  vireis,  jamjaui  dejessa,  reponit, 

Ut  vireis  reparet. 

Recentiori  ver.'>  memoria  hos  alteros  versus  scripsimus, 

Janique  animi,  duni  facta  'Dei  lot  lantaque  cerumit, 
Contempsere  Tkum  immemores  :  prolesque  Giganluvi, 
Obnixi  CxUini  oppugnant,  maria  oninia  tnrhani , 
Terras  conailiunl  :  alque  oniues  omnibus  Ixtstes, 
Certalim  scelere  ultrici  smi  fala  Uicessunl. 
Tantum  quisque  potesl,  quantum  varsana  libido 
Suvgeril,  el  sohi  est  audacia  sunima  poteslas. 
Colluduut  teges  arniis,  atque  arma  vicissim, 
Legibus  illudunl,  xquis  utrinque  rapinis. 
'X.t'f  salis  esl  ferro  latc  omnia  perdere  et  igni, 
Heus  eliam  mensis  mors  insidiosa  paralur 
Et  simulatur  amor,  violari  ut  possil  amicus  : 
%'  'i'"''  i'onslel  congressu  invadere  apcrio. 
Vonitur  arbitrio  pronii  mora  certa  veneno, 
El  studio  artificis  nutal  conslantia  Fati. 
Uxoris  stupris  vir  sei-vil,  et  illti  mariti, 
Fitque  alterna  tliori  conjunx,  alternaqne  pellex  : 
Et  Venus  invertit  IsLaturx  et  sanguinis  usus. 
Sors  ocailta  régit,  nimiiim  qmid  aperta  regebal  : 
El  plus  quiini  niagica  Virtus  illudilur  aile. 


^02  REVLE    DE    LA    RENAISSANCE 

luUrpifi  legi  fniiulciii  fiuil  :  ipse  pip/essor 
Oiiif  vetitt  iuimillil,  peijuiia,  focnoni,  ardeis. 
Catissa  Dei  fit  citiissa  iMmiiiiiiii  :  Ciijus  Itwien  ille, 
lUe  uniis  Icsiis,  pukx  vhidexque  fiilunis. 
'N^wique suis  hcmiiies  quiimio  nil  altitis  amis 
Esse  pittitnt,  pivpriis  tiindem  stih  viiibiis  ibunt 
Vrxcipitts  :  addelquc  niiiiis  ipse  niiiuis 
Regiuiler  :  Terras  'Popiilis,  et  civihus  urbeis 
Vastabit,  lalosque  suis  ciiltoribus  agros. 

Oiiiiiia  So!  bellis  fiagraiitia  Regiui  videbit, 
Uiide  oritiir  Terris,  et  qiid  se  condit  in  nndas, 
Qiuiqiie  ex  traiisverso  "Boreaiii,  quaqtte  aspic it  ^iustnim. 
"Dira  faines,  et  dira  lues  :  fnror  iraqiie  Carli 
Relliquias  belli  absnnient,  et  cuncla  pavore 
'Prosternent  suniino  sceleri  uUio  snninia  paralur. 

Sol  eliaiii  niniio  titrgeiilein  pondère  Terrant 
Vurgabit  propioreni,  atque  alteret  ignibus  orbeni . 
Attamen  ipse  'Patri  Saturnins  anti  coibit, 
Vertice  Sigiiorum  repetito  :  nioxque  sequentur 
Telluri  tenebrx  iiisolitar,  Luna-que  lahores, 
Et-situs  ^-istroruin  longinquo  incognitus  mv  : 
Ut  nihil  ad  sunnnam  Fati,  renovandaque  desit 
Secuhi,  Diz'ind-  'K.atura  interprète  Legis. 

Hinc  proba  siniplicitas,  et  nescia  Jallere  Virtus 
SuiCedet,  reruni  usus  reparabit,  et  arteis 
'Paulatini,  nionstrante  Deo  :  quo  coustet  ubique 
'Dives  opis  ti^itura  sux,  vicibusque  per  xvuni 
Continuis,  reruin  interitus  alternet  et  orlus  : 
Et  sit  in  a-ternnni  OirCundi  concordia  discors  : 
'Puraqne  niistoruni  soboles,  et  seniina  OiCundo 
Congenita,  in  nielius  Terris  mandata,  resurganl. 

Hos  versus,  quos  perdiu  apud  me  detinueram,  hue  adduxi,  qu'^d 
hanc  Cohortatio.'.em  mihi  perorandam  esse  ducerem  ab  Astrologiœ 
dignitate.  ad  quam  omneis  Mathematicorum  studiorum  fructussem- 
per  relerendos  esse  putavi  :  utpoie  quœ  Dei  sapientiam  majeslatemqtie 
aïternam  clarissimè  interpretatur,  casiis  ac  probis  hominibus.  qui 
soli  ad  hujus  doctrinœ  perceptionem  apti  sunt.  modis  omnibus  admi- 
rabilem:   improbis  vero  et  impiis,  quos  à  Mathematicarum    sacrario 
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arcendos  ac  deturbandos  esse  judico,  horrendam,  et  vindicatione 
plenam.  Quare  adeste  aequis  animis  :  atque  in  eorum  numéro  qui 
se  ad  prœclarissimas  disciplinas  perdiscendas  natos  idoncosque 
esse  et  haberi  volunt,  nomen  vestrum  féliciter  profitemini. 


DIXI. 


Pour  copie  conforme, 
P    L. 


LE  XVr'  SIECLE 

A  TR.WERS  LES  JOURNAUX  ET  LES  REVUES 


Le  Temps  du  2î  novembre  :  Ti.ibelais  et  ses  livres,  par  Maurice 
Dumoulin. 

Etudes  Rabelaisiennes  (année  1904).  —  i''  fascicule  :  Le  tiers 
livre  du  'Panl.igrttel  et  la  querelle  des  Je  mines.,  par  Abel  Lefranc.  — 
De  'Ti.-ibel.Tis  i  yjintjii^ne  .  hs  adverbes- terminés  en  ment, par  Hugues 
Voganay.  —  2"  fascicule  :  'Tinbelciis  et  Flaubert,  par  H.  Patry.  —  Ln 
lecteur  de  Flaubert  au  AT/'  siècle  :  Le  capitaine  Lasphrise,  par  Hugues 
Voganay.  —  Les  l'tudes  sur  'Rabelais  en  Amérique,  par  W.  A.  R. 
Kerr.  —  Rabelais  et  la  mort  de  Guillaume  du  Bellay,  par  V.  L.  Bour- 
rilly.  —  3  ■  fascicule  :  Les  publications  savantes  de  'Rabelais,  par  Jean 
Plattard.  —  La  supplicatio  pro  Apostasia,  ei  le  bref  de  i^yô,  par 
Jacques  Boulenger.  —  Notes  pour  le  commentaire,  par  Marcel  Schwob. 
—  Topouraphie  rabelaisienne  en  Poitou,  pai  Henri  Alouzot.  —  j\[oies 
sur  l'Hostellerie  de  la  Lamproie  à  Chinon,  par  Henri  Grimaud. 

Une  Thèse  sur  Langey  du  Bellay.  —  Le  14  décembre  dernier 
notre  collaborateur  .M.  V.-L.  Bourrilly,  professeur  d'histoire  au 
lycée  dj  Toulon,  a  passé  en  Sorbonne  la  thèse  de  doctorat  à  laquelle 
il  travaillait  depuis  longtemps,  sur  Langey  du  Bellay.  Nous  en 
rendrons  compte  dans  notre  prochain  numéro. 
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peuple  Anglais,  par  J  -J.   Jusserand  :  II.    —  De   la  Renaissance  à  la 
Guerre  civile. 

Cet  ouvrage  considérable  et  qui  s'impose  à  la  lecture  de  tous  les 
amis  de  la  Renaissance,  comble  une  lacune  des  plus  regrettable  dans 
la  Bibliographie  delà  Littérature  française  se  rapportant  au  XVI'' siè- 
cle. Nous  en  parlerons  longuement  dans  notre  prochain  numéro. 

Librairie  E.mile  Lechevalier.  —  Histoire  de  Montlnçon,  d'après 
des  documents  inédits,  par  Edouard  Janin. 
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